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La  Société  de  Médecine  de  Paris,  qui  vient  d’aclie- 
ver  sa  centième  année  d’existence  (22  mars  1H96),  a 
voulu  perpétuer  le  souvenir  d’un  siècle  de  travaux, 
il’honueur  et  de  probité  professionnelle,  en  rappelant 
dans  ce  volume  la  date  de  sa  fondation,  et  les  noms 
des  médecins  qui  ont  constitué  sa  famille  scientifique. 

Elle  ne  pouvait  laisser  passer  la  date  tle  son  Cen- 
tenaire sans  réunir  en  une  séance  solennelle  ses 
membres  honoraires,  membres  titulaires,  correspon- 
dants nationaux  et  corres))ondants  étrangers,  pour 
honorer  la  mémoire  de  ses  fondateurs,  et  des  méde- 
cins distingués  qui  ont  continué  leurs  traditions 
jusqu’à  ce  jour.  Dans  cette  séance,  qui  a eu  lieu  le 
21  mars,  après  l’allocutiou  du  président,  M.  le  Doc- 
teur Duroziez  a tracé  rhistolre  tout  entière  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris,  en  rappelant  les  ser- 
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Vices  qu’elle  a l•en(llls,  le  mouvement  scientifique 
auquel  elle  a pris  part,  la  vie  et  les  travaux  de  ses 
membres  les  plus  distingués. 

M.  leDocteurMoteta  prononcé  rélogedeDuelienne, 
de  Boulogne,  membre  de  la  Société,  médecin  éminent 
tlont  la  Société  s’honore  d’avoir  eu  les  premiers 
travaux  sur  les  alïections  de  la  moelle  épinière,  qui 
ont  donné  à son  nom  une  si  légitime  renommée. 

O 

Les  fêtes  du  Centenaire  se  sont  terminées  par  un 
brillant  banquet  dont  on  trouvera  le  compte  rendu 
à la  fin  de  ce  volume  qui  restera  le  Livre  d’or  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris, 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINÉ  DE  PARIS 


STATUTS  et  RÈGLEMENT 


Déparlemenl 
DE  LA  SEINE 


LIBERTÉ 


ÉGALITÉ 


CANTON  DE  PARIS 


Paris,  an  IV  de  la  République  française,  une 
et  indivisible. 


Administration  municipale  du  2“  arrondissement. 


SÉANCE  RUE  d’aNTIN 
Extrait  du  registre  des  délibérations. 


SÉANCE  DU  27  VENTOSE  AN  IV 


Des  citoyens  présentent  une  pétition  dans  laquelle  ils  annoncent 
qu'en  vertu  de  l'Acte  constitutionnel  300,  ils  se  réunissent  sous  le 
titre  de  Société  de  Santé.  Leur  but  est  la  perfection  de  l'Art  de 
guérir.  Ils  communiquent  leur  règlement,  ils  exposent  que  leur 
intention  est  de  se  réunir  soit  au  Lycée  des  Arts,  soit  au  domicile 
du  citoyen  Sédillot,  rue  Favart,  n°  425.  Ils  joignent  l'état  des 
membres  de  cette  Société. 

Ouï  le  Commissaire  du  Directoire  exécutif,  l'Administration 
Municipale  donne  acte  aux  pétitionnaires  de  leur  comparution 
et  déclaration  — , en  voulant  s'assurer  que  l'existence  de  cette 
Société  n'a  rien  de  contraire  aux  mœurs  ny  aux  lois,  elle  nomme 
le  citoyen  Séguy,  l'un  de  ses  membres,  pour  prendre  les  rensei- 
gnements nécessaires  et  présenter  son  rapport  incessament. 
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SÉANCE  DU  29  VENTOSE  AN  IV 

Lr  citoyen  Séguy,  administrateur  chargé  de  prendre  des  ren- 
seignements sur  la  Société  de  santé ^ rend  compte  du  but  et  du 
mode  de  cet  établissement  qui  serait  uniquement  dirigé  vers  le 
perfectionnement  de  l'Art  de  guérir. 


Pour  copie  conforme, 

le  Secrétaire  en  chef, 
Le  Chevandière. 


1796-1896 


SOCIETE  DE  MEDECINE  DE  PARIS 

S\  FONDATION 

En  vertu  de  l’article  300  de  la  Constitution 
AUTICLli  CGC 

Les  citoyens  ont  le  droit  de  fornicr  des  établissements 
particuliers  d'éducation  et  d'vistrnction,  ainsi  (pie  des 
Sociétés  libres  pour  concourir  au  progrès  des  sciences,  (des 
lettres  et  des  arts. 


1“  RÈGLEMENT 

DE  LA  S(3LrÉrÉ  DE  SAINTE  DE  PAUJS 


AUnCLli  I^REMIEU 

La  Société  appelle  dans  son  sein  tous  les  hommes  qui 
dirigent  utilement  leurs  travaux  vers  l’art  de  guérir. 

ARTICLE  H 

Elle  accueille  la  correspondance  et  les  ouvrages  de  ceux 
avec  qui  elle  ne  peut  communiquer  immédiatement. 
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ARTICLE  m 

Les  Sciences  qu’elle  cullive  sont  : la  médecine,  la 
chirurgie,  la  pharmacie,  l’art  vétérinaire  et  toutes  les 
sciences  physiques  dans  leurs  rapports  avec  l’art  de  guérir. 

ARTICLE  IV 

Le  but  de  ses  travaux  est  de  rassembler  les  connais- 
sances éparses,  de  recueillir  les  nouvelles  découvertes,  de 
faire  ou  de  répéter  des  expériences  qui  peuvent  leur  servir 
de  développement,  de  présenter  des  questions  importantes 
à résoudre,  enfin  d’éclairer  et  de  fixer  les  nouvelles  doc- 
trines en  soumettant  les  faits  pratiques  à l’analyse  et  à la 
discussion  contradictoire. 

ARTICLE  V 

Elle  publie,  tous  les  mois,  un  recueil  contenant  les  résul- 
tats de  ses  travaux,  les  observations  importantes  (jui  lui 
sont  adressées,  les  différents  points  de  doctrine  qui  ne 
sont  pas  encore  éclairés  par  la  discussion,  les  annonces  et 
extraits  des  ouvrages  nouveaux  et  la  notice  indicative  de 
tout  ce  qui  lui  est  parvenu  dans  le  courant  du  mois  par  la 
voie  de  la  correspondance  avec  les  noms  des  auteurs. 

ARTICLE  VI 

Elle  se  propose  de  donner  suite  aux  mémoires  de  la  ci- 
devant  Société  de  médecine  et  à ceux  de  la  ci-devant 
Académie  de  chirurgie  et  d’en  publier,  tous  les  ans,  un  ou 
plusieurs  volumes  suivant  l’abondance  et  l'intérét  des 
matières. 
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ARTICLE  VII 

La  Société  subvient  à ses  dépenses  par  le  produit  de  ses 
ouvrages  et  par  la  cotisation  volontaire  de  chacun  de  scs 
membres. 


ARTICLE  Mil 

Les  Sociétaires  et  les  correspondants  sont  soumis  à la 
même  forme  d’admission.  Le  candidat  est  présenté  par  un 
bulletin  signé  de  quatre  membres  et  contenant  ses  noms, 
lieu  de  naissance,  âge,  demeure  et  titres  dans  les  sciences 
que  la  Société  cultive.  Ce  bulletin  est  inscrit  sur  un  tableau 
d’expectation  placé  dans  la  salle  d’assemblée.  Après  trois 
séances  consécutives,  il  est  fait  un  rapport  sur  le  candidat 
par  trois  commissaires  nommés  à cet  effet,  lors  de  sa  pré- 
sentation. Le  scrutin  passe  et  l’admission  est  prononcée 
lorsque  le  récipiendaire  réunit  les  neuf  dixièmes  des  suf- 
frages. Dans  le  cas  contraire,  l’admission  est  ajournée. 

ARTICLE  IX 

Les  Sociétaires  s’obligent  à communiquer  à la  Société 
tout  ce  que  leur  pratique,  leurs  études  et  leurs  méditations 
peuvent  offrir  d’intéressant,  à dégager  des  rapports  et 
autres  ouvrages  dont  ils  sont  chargés  tout  esprit  de 
système  et  de  prévention,  à attaquer  l’erreur  avec  indul- 
gence et  le  charlatanisme  avec  courage,  et,  enfin,  à contri- 
buer par  leur  assiduité  et  leurs  travaux  aux  succès  et  à 
la  gloire  de  l’art. 

ARTICLE  X 

Les  correspondants  s’engagent  à répondre  aux  différents 
renseignements  qui  peuvent  leur  être  demandés  par  la 
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Société,  à lui  envoyer  leurs  observations  particulières  on 
des  extraits  des  ouvrages  nouveaux  et  des  rapports  des 
séances  des  Sociétés  savantes  où  ils  peuvent  assister, 
enfin  à mettre  la  Société  au  courant  des  progrès  de  l’art 
de  guérir  dans  les  pays  qu’il  habitent. 

ARTICLE  XI 

Le  bureau  de  la  Société  est  formé  d’un  Président  et 
d’un  Vice-Président  renouvelés  tous  les  trois  mois,  rééli- 
gibles après  trois  mois  d’intervalle;  d’un  secrétaire  général 
renouvelé  tous  les  ans,  rééligible;  de  deux  secrétaires 
adjoints  et  d’un  trésorier  renouvelés  tous  les  six  mois, 
rééligibles.  Le  bureau  est  chargé  des  détails  de  l’adminis- 
tration. 11  s’assemble  lorsqu’il  le  juge  nécessaire.  Il  fait 
partie  du  comité  de  rédaction.  Le  secrétaire  général  est 
dépositaire  du  portefeuille  et  des  Archives. 

ARTICLE  XII 

Le  Comité  de  rédaction  est  composé  de  huit  membres 
renouvelés  par  moitié  tous  les  six  mois,  les  membres  sor- 
tants sont  rééligibles.  A cet  elïet,  chaque  semestre,  le 
Comité  présente  une  liste  de  huit  candidats  parmi  lesquels 
la  Société  choisit,  à la  pluralité  des  voix,  les  membres  qui 
doivent  compléter  le  Comité. 

ARTICLE  XIII 

Le  Comité  est  chargé  de  la  rédaction  de  l’ouvrage  pério- 
dique, des  extraits,  de  la  correspondance  et  de  toutes  les 
impressions. 
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AUTlCI.t:  XIV 

Aucun  article  n’est  inséré  clans  l'ouvraj^e  périodique  sans 
l’agrément  de  la  Sociét(\ 

ARTICLE  XV 

Tous  les  six  mois,  le  Comité  de  rédaction,  par  l’organe 
du  secrétaire  général,  rend  à la  Société  un  compte  raisonné 
des  matériaux  existant  dans  les  Archives,  et  si  la  Société 
juge  qu'il  y a lieu  à imprimer  un  ou  plusieurs  volumes  de 
mémoires,  elle  adjoint  au  Comité  quatre  nouveaux  mem- 
bres pour  l’aider  dans  ce  travail. 

ARTICLE  XVT 

La  Société  s'assemble  tous  les  dix  jours  dans  l’après- 
midi;  chaque  séance  dure  deux  heures.  Les  assemblées 
extraordinaires  sont  indiquées  par  le  bureau  ou  par  le 
Comité. 


ARTICLE  WTI 

On  lit  dans  l’ordre  suivant  : 

L Les  lettres  de  correspondance; 

‘2“  Le  plumitif  de  la  séance  précédente  ; 

.>  Les  rapports  de  réception,  après  Icstjuels  on  procède 
au  scrutin  pour  les  récipiendaires  ; 

4“  Les  rapports  demandés  par  la  Société  ; 

5“  Les  mémoires  des  membres  de  la  Société; 

6“  Les  ouvrages  envoyés  par  les  correspondants; 

7"  Les  objets  qui  seront  livrés  à l'impression  ou  lus 
dans  une  séance  publiipie. 
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ARTICLE  XVlll 

Tous  les  six  mois,  dans  une  séance  publique,  le  secrc- 
iaire  général  fait  l’analyse  des  travaux  de  la  Soeiété  pen- 
dant le  semestre.  Les  secrétaires  ou  d’autres  membres  y 
lisent  aussi  des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
hommes  illustres  que  l’art  de  guérir  a perdus,  ou  des  mé- 
moires qui  en  auront  été  jugés  dignes  par  leur  importance. 
Il  y est  fait  des  mentions  honorables  et  des  distributions 
de  prix. 

ARTICLE  XIX 

Tous  les  primidis  de  chaque  décade,  depuis  dix  heures 
jusqu’à  une  heure,  la  Société  donne  des  consultations 
gratuites  par  des  commissaires  désignés  à cet  effet. 

ARTICLE  XX 

La  Société  a un  règlement  de  police  qui  a pour  objet 
son  régime  intérieur,  pour  base  les  égards  dus  aux  per- 
sonnes et  aux  opinions. 


ARTICLE  XXI 

Tous  entretiens  étrangers  aux  sciences  que  la  Société 
cultive  est  sévèrement  interdit. 

Nous,  exerçant  l’art  de  guérir  sous  les  diverses  qualifi- 
cations de  médecins,  chirurgiens,  apothécaires  et  médecins 
vétérinaires,  désirant  former  une  Société  de  Santé  à Paris, 
après  lecture  faite  du  présent  règlement,  pensons  qu’il 
respecte  le  vœu  formé  depuis  longtemps  par  les  amis  de 
l’humanité  de  réunir  toutes  les  branches  de  l’art  et  d’établir 
entre  ceux  qui  les  cultivent  un  commerce  étroit  et  réci- 
proipie  d’instruction. 
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En  conséquence  et  pour  aÜ'ermir  rétablissement  de  celte 
Société,  nous  avons  arrêté  unanimement  : 1“  A la  première 
séance  il  sera  établi  un  bureau  qui  restera  provisoire  jus- 
qu'à ce  que  la  Société  soit  composée  de  vingt-cinq  mem- 
bres ; qu’à  celle  époque  il  sera  procédé  à la  formation 
définitive  du  dit  bureau,  à la  nomination  du  secrétaire 
général  et  des  huit  membres  qui  doivent  composer  le 
Comité  de  rédaction.  2'*  Qu'il  sera  donné  communication 
du  susdit  règlement  et  du  présent  arrêté  aux  diverses 
autorités  qui  sont  ou  seront  établies  par  la  loi  pour  sur- 
veiller la  Société.  o“  Qu’il  sera  fait  au  gouvernement  une 
pétition  tendant  à obtenir  son  appui.  Et  nous  avons  signé 
à la  minute  qui  sera  déposée  aux  Archives  et  provisoi- 
rement entre  les  mains  du  Comité  Sédillot,  le  jeune  mem- 
bre de  la  Société  chargé  d’en  délivrer  les  expéditions.  Les 
citoyens  Descemet,  Fourcy,  Caron,  Sédillot  l’aîné  et  Sé- 
dillot le  jeune  se  sont  engagés  à rédiger  la  pétition  qu’ils 
présenteront  au  gouvernement  cl  aux  autorités  constituées. 

Ont  signé  : Sédillot  le  jeune,  Descemet,  Caron,  Bousquel, 
Fourcy,  Pipelet,  Sédillot  aîné,  Lescot,  Brasdor  fils,  La 
Grange,  Léveillé,  Brun,  Bottentuit,  Audry,  Bouriat, 
Tessier,  Delaporte,  Costel,  Pelletier,  Morelot,  Sureau, 
Aiivity,  Chaussier,  Roussille-Chanseru. 


HKClONNAISSANCb:  D’UTILITl':  I’LIi5Ll()UE 

Par  décret  du  5 février  1878 

DÉCHET 

Le  l’i'ésidoit  de  la  République  française, 

Sw  le  rapport  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes 
et  des  Beaux-Arts  ; 

Vu  la  demande  formée  le  20  juin  1877  par  la  Société  de  Méde- 
cine de  Paris  à l'effet  d'être  reconnue  comme  établissement  d'uti- 
lité publique; 

Vu  les  Statuts  de  ladite  Société,  l'état  de  la  situation  financière 
et  les  autres  pièces  fournies  à,  l'appui  de  la  demande; 

Vu  l'avis  favorable  du  Préfet  de  la  Seine; 

Le  Conseil  d'Etat  entendu; 


Décrète  : 


ARTICLE  PREMIER 

La  Société  de  Médecine  de  Paris  est  reconnue  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique. 

ARTICLE  II 

Les  Statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  ci-annexés.  Aucune 
modi/ication  ne  pourra  être  apportée  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement. 


ARTICLE  III 

Le  Ministre  de  l' Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à Paris,  le  5 février  1878. 

Par  le  Président  delà  République: 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes 
et  des  Beaux- Arts, 


Signé  : A.  Bardoux. 


STATUTS 


TIR  I.A 

SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

Reconnue  d’iilililé  pnhliqne,  le  o Février  1878 


TITRE  PREMIER 
BUT  ET  COMPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

ARTICLE  PREMIER 

La  Société  de  Médecine  de  Paris,  fondée  en  1790  sous 
le  nom  de  : Société  de  santé  de  Paris,  par  des  hommes 
dévoués  à la  science,  a pour  but  de  concourir  au  progrès 
de  la  science  médicale. 


ARTICLE  II 

La  Société  se  compose  : 

L De  Membres  titulaires,  dont  le  nombre  est  fixé  à 7U; 
2®  De  membres  associés  résidants,  dont  le  nombre  est 
fixé  à 10; 

5®  De  Membres  honoraires,  dont  le  nombre  est  fixé  à 15; 
1®  De  Membres  correspondants  nationaux  et  étrangers, 
dont  le  nombre  est  illimité. 
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TITRE  II 

CONDITIONS  D’ADMISSION 

ARTICLE  III 

Pour  ôlre  admis  Membre  lüulaire  il  faut  : 

1“  Être  Docteur  en  médecine; 

2®  Adresser  au  Président  une  demande  écrite,  accom- 
pagnée d’un  exemplaire  ou  de  l’indication  des  travaux 
antérieurs  ; 

5“  Faire  à une  séance  de  la  Société  la  lecture  d’un  tra- 
vail encore  inédit. 


ARTICLE  IV 

Pourront  être  nommés  Membres  associés  résidants  les 
savants  qui,  sans  être  Docteurs  en  médecine,  se  livrent  à 
l’étude  des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles, 
dans  leurs  rapports  avec  l’art  de  guérir,  et  qui,  après  avoir 
adressé  au  Président  une  demande  écrite  accompagnée  d’un 
exemplaire  ou  de  l’indication  de  leurs  travaux  antérieurs, 
auront  fait,  à une  séance  de  la  Société,  la  lecture  d’un 
travail  encore  inédit. 


ARTICLE  V 

Pourront  devenir  Membres  honoraires  les  Membres  titu- 
laires qui,  après  quinze  années  d’exercice,  en  feront  la 
demande  par  écrit. 


ARTICLE  VI 

Pour  être  admis  Membre  correspondant  national  ou 
étranger,  il  faut  : 
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1"  Être  Docteur  en  médecine; 

tJ"  Adresser  au  Président  une  demande  écrite  en  en- 
voyant à ra])pui  un  travail  manuscrit  ou  imprimé. 

AnxiCLE  vu 

Toute  candidature,  à quelque  titre  (jue  ce  soit,  est  ren- 
voyée à l’examen  d’une  Commission  de  trois  Membres  qui, 
dans  le  délai  d’un  mois,  fera  un  rapport  écrit  sur  la  mora- 
lité et  les  litres  scientifiques  du  candidat. 


ARTICLE  vm 

Pour  les  candidatures  au  tilre  de  Membre  titulaire,  cette 
Commission  sera  exclusivement  composée  de  Membres 
titulaires.  Pour  les  candidatures  aux  autres  titres,  les 
INIembres  associés  l’ésidants  pourront  être  appelés  à en 
faire  partie. 


ARTICLE  IX 

La  Société  se  réserve  le  droit  de  décerner  le  titre  de 
Membre  honoraire  à toute  personne  ayant  rendu  de  grands 
services  à la  science  ou  à la  Société. 


TITRE  III 
ÉLECTIONS 

ARTICLE  X 


Toute  élection  a lieu  au  scrutin  secret. 


ARTICLK  XI 


Toute  élection  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  séance 
qui  suit  celle  où  a été  pi'ésenté  le  rapport  t!e  candidature; 
elle  doit  être  mentionnée  à l’ordre  du  jour  de  la  lettre  de 
convocation,  avec  le  nom  et  les  titres  du  candidat  et  la 
nature  de  sa  candidature. 

ARTICLE  XII 

L’élection  des  Membres  titulaires,  associés  résidants, 
correspondants  nationaux  ou  étrangers,  n’est  valable  qu’à 
la  condition  de  réunir  les  suH'rages  des  quatre  cinquièmes 
des  Membres  présents.  Pour  l’élection  des  Membres  hono- 
raires, la  majorité  absolue  des  Membres  présents  suffit. 

En  cas  de  ballottage  entre  deux  ou  plusieurs  candidats 
pour  un  des  litres  dont  le  nombre  est  limité,  la  majorité 
relative  décide,  à la  condition  toutefois  que  cette  majorité 
relative  représente  au  moins  la  majorité  absolue  des 
Membres  présents. 


ARTICLE  XIII 

Pour  l’élection  d’un  Membre  titulaire,  les  Membres  titu- 
laires et  honoraires  participent  seuls  au  vote.  Pour  l’élec- 
tion des  Membres  associés  résidants,  honoraires,  corres- 
pondants nationaux  et  étrangers,  les  Membres  associés 
résidants  jouissent  des  mômes  droits  que  les  Membres 
titulaires. 


ARTICLE  XIV 


Le  Bureau  peut  toujours  ajourner  les  rapports  de  candi- 
dature pour  fait  de  communications  confidenlielles  trans- 
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mises  pai‘  les  Commissaires  ou  par  d’aulres  Membres;  ccl 
ajournement,  si  même  il  est  déclaré  par  le  Hureau,  ne 
peut  jamais  devenir  l’objet  d’une  discussion. 


Tl  TU  K l\ 

SÉANCES  DES  TRAVAUX 

AHTICLE  XV 

La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires  deux  fois  par 
mois.  Les  séances  sont  publiques;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  de  se  former  en  comité  secret  toutes  les 
fois  qu’elle  le  juge  opportun. 

ARTICLE  XVI 

Les  questions  administratives  et  professionnelles  sont, 
sur  la  proposition  du  Bureau,  réservées  pour  des  séances 
extraordinaires,  sauf  le  cas  d’urgence.  L’urgence  ne  peut 
être  déclarée  que  par  un  vote  de  la  Société  sur  une  pro- 
position signée  de  trois  Membres  et  préalablement  déposée 
sur  le  Bureau. 


ARTICLE  XMI 

La  Société  publie  ses  travaux  dans  un  des  organes  de 
la  fT’essc  médicale  périodique,  et  les  réunit  en  fascicules 
annuels. 
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TITRE  V 

BUREAU.  — CONSEIL  D’ADMINISTRATION 
COMITÉ  DE  PUBLICATION 


ARTICLE  XVIII 

La  Société  se  réserve  de  fixer  l’époque  et  la  durée  de 
ses  vacances. 


ARTICLE  XIX 

Le  Bureau  se  compose  de  : 

Un  Président; 

Un  Vice-Président; 

Un  Secrétaire  général; 
Deux  Secrétaires; 

Un  Trésorier; 

Un  Archiviste. 


ARTICLE  XX 

Tous  les  Membres  du  Bureau  sont  nommés  pour  unau, 
à l’exception  du  Secrétaire  général,  du  Trésorier  et  de 
l’Archiviste,  qui  sont  élus  pour  trois  ans. 


ARTICLE  XXI 

Tous  les  membres  du  Bureau  sont  rééligibles,  à l’execp- 
tion  du  Président,  qui  ne  peut  être  renommé  qu’après 
une  année  d’intervalle. 


ARTICLE  XXI 1 


Le  Conseil  d' administra  lion  se  compose  du  Bureau  el  de 
deux  Membres  titulaires,  qui  sont  élus  pour  un  an  et  ne 
sont  rééligibles  qu’après  une  année  d’intervalle. 

ARTICLE  XXIII 

Le  Comité  de  publication  se  compose  du  Secrétaire 
général  et  de  quatre  Membres  titulaires  élus  pour  un  an 
et  rcéligibles. 


ARTICLE  XXIV 

L’élection  des  Membres  du  Bureau,  du  Conseil  d’ad- 
ministration et  du  Comité  de  publication  se  fait  au  scrutin 
secret  et  à la  majorité  absolue  des  Membres  jiréscnts. 
Elle  a lieu  sur  convocation  spéciale,  dans  la  première 
séance  de  décembre,  et  les  nouveaux  titulaires  entrent  en 
fonctions  dans  la  première  séance  de  janvier. 

ARTICLE  XXV 

Les  Membres  titulaires,  honoraires  et  associés  résidants 
prennent  part  au  vote  pour  la  nomination  du  Bureau,  du 
Conseil  d’administration  et  du  Comité  de  publication; 
mais  les  Membres  titulaires  seuls  sont  éligibles. 
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TITRE  VI 

RECETTES  ET  DÉPENSES 

ARTICLE  XXVI 

Les  dépenses  de  la  Société  comprennent  : 

Les  frais  de  bureau,  d’administration,  de  loyer,  et  ceux 
de  publication; 

Les  recettes  se  composent  ; 

Des  droits  de  diplôme; 

Des  droits  fixes; 

Du  produit  des  publications. 

ARTICLE  XXVII 

Le  droit  de  diplôme  est  fixé  à 20  francs  pour  les  Membres 
titulaires,  associés  résidants  et  correspondants  nationaux 
et  étrangers. 

Le  droit  des  Membres  honoraires  est  fixé  également  à 
20  francs. 


ARTICLE  XXVIIl 

Le  droit  fixe  est  de  51  francs. 

ARTICLE  XXIX 

Les  fonds  de  la  Société  pourront  être,  d’après  une  déci- 
sion du  Conseil  d’administration,  placés  à intérêts  lors- 
qu'ils dépasseront  la  somme  nécessaire  aux  dépenses 
courantes. 

La  Société  se  réserve  le  droit  d’instituer  des  prix  quand 
elle  le  jugera  opportun. 


TITRE  Ml 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

ARTICLE  XXX 

Toute  demande  de  modification  aux  présents  Statuts 
devra  être  signée  par  cinq  Membres  titulaires,  et  déposée 
sur  le  Bureau. 


ARTICLK  XXXI 

Si  elle  est  prise  en  considération  par  la  Société,  elle 
sera  renvoyée  à une  Commission  de  cinq  Membres,  dont 
ne  pourra  faire  partie  aucun  des  signataires  de  la  propo- 
sition. 

Cette  Commission  fera  son  rapport  dans  le  délai  de 
deux  mois  et  devra  se  borner  à l’examen  de  la  modifica- 
tion demandée,  sans  pouvoir  par  elle-même  en  proposer 
aucune  autre. 


ARTICLE  XXXII 

Le  vote  aura  lieu  sur  convocation  spéciale  dans  la  séance 
qui  suivra  celle  où  le  rapport  aura  été  lu  et  discuté. 

La  modification  ne  sera  adoptée  que  si  elle  réunit  les 
deux  tiers  des  voix  des  Membres  titulaires  présents,  et  à 
la  condition  que  ce  chiffre  des  deux  tiers  des  votants 
représente  au  moins  la  moitié,  plus  un,  des  Membres  tilu- 
laires  de  la  Société. 
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RÈGLEMENT 


DE  I.  V 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 


Recoiiiiiic  d’ulililé  publique,  lo  a Février  1878 


TITRE  PREMIER 

FONCTIONS 

1“  Des  Membres  du  Bureau 

ARTICLE  PREMIER 

Le  Président  règle  le  tour  d’inscription  des  personnes 
qui  ont  des  communications  à faire  à la  Société  ; il  ouvre 
les  séances  et  en  fait  succéder  les  travaux  conformément 
à l’ordre  du  jour;  il  maintient  l’ordre  pendant  les  séances, 
dirige  les  discussions,  met  aux  voix  les  propositions,  re- 
cueille les  suffrages,  proclame  les  décisions  de  la  Société; 
il  nomme,  séance  tenante,  de  concert  avec  le  Bureau,  les 
Commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux  scien- 
tifiques; il  veille  à la  régularité  des  listes  de  présence  et 
les  clôt  en  y apposant  sa  signature. 

Le  Président  convoque  et  préside  le  Conseil  d’admini- 
stration. 
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ARTICLE  11 

Le  Vice-Prêsidenl,  en  cas  d’absence  du  Président,  rem- 
plit les  mômes  fonctions. 

ARTICLE  111 

Le  Secrétaire  général  prépare  l’ordre  du  jour  de  chaque 
séance,  classe  et  annonce  les  pièces  de  la  correspondance, 
rédif^cet  signe  les  décisions  et  tous  les  actes  de  la  Société; 
est  chargé  de  convoquer  aux  séances  les  membres  hono- 
raires et  titulaires;  écrit,  au  nom  de  la  Société,  toutes  les 
lettres  nécessaires,  <late  et  paraphe  toutes  les  pièces  adres- 
sées à la  Société  aux  jours  de  leur  réception,  de  leur  pré- 
sentation et  de  leur  lecture.  Il  reste  dépositaire  de  tout  ce 
qui  est  olï'ert  à la  Société  pendant  l’année  courante  et  en 
fait  la  remise,  avec  un  catalogue,  à l’Archiviste,  à la  fin  de 
chaque  année. 

Le  Secrétaire  général  fait  également,  à la  fin  de  chaque 
année,  le  compte  rendu  des  travaux  de  fa  Société,  et  lit 
une  notice  sur  les  Membres  décédés  pendant  l’année. 

ARTICLE  IV 

Les  Secrétaires  sont  alternativement  chargés  de  la  ré- 
daction et  de  la  lecture  des  procès-verbaux. 

ARTICLE  V 

Le  Trésorier  fait  toutes  les  écritures  relatives  à la 
comptabilité  de  la  Société;  il  encaisse  toutes  les  recettes; 
il  signe,  de  concert  avec  le  Président,  les  bordereaux  de 
dépenses,  et  solde  ces  bordereaux. 


ARTICLI::  VI 


U Archiviste  conserve  le  dépôt  des  archives,  dont  il 
dresse  le  catalogue  général. 


2'  Du  Conseil  d'administration 

ARTICLE  vu 

Le  Conseil  cV  ad  mini  si  ration  administre  la  Société  et  la 
représente  en  toutes  circonstances  hors  des  séances. 

ARTICLE  VIII 

Toute  mesure  disciplinaire  prise  par  la  Société  et  en- 
traînant l’exclusion  ne  pourra  devenir  effective  que  si  elle 
est  consacrée  par  le  vote  des  quatre  cinquièmes  des 
Membres  titulaires  présents  à la  séance. 


3’  Du  Comité  de  publication 

ARTICLE  IX 

Le  Comité  de  publication  dirige  les  publications  de  la 
Société  et  donne  seul  les  bons  à tirer.  Ses  droits  sont 
absolus,  ses  décisions  sans  appel.  11  décide,  ajourne  ou 
refuse  l’impression  des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés,  et 
détermine  l’ordre  de  leur  publication;  il  s’entend  avec  les 
auteurs  pour  les  modifications,  les  coupures  et  les  sup- 
pressions qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  publi- 
cation des  extraits  qu’il  juge  utile  de  publier  à la  place 
des  mémoires  primitifs. 


ARTICLE  X 


Tous  les  manuscrils  lus  ou  communiqués  à la  Société, 
tous  les  rapports  scientifiques,  et,  en  un  mot,  tous  les  tra- 
vaux qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des 
séances,  sont  remis  au  Comité  de  publication. 

ARTICr.E  XI 

Tous  les  frais  de  composition  qui  outrepasseraient  les 
limites  de  la  publicité  de  la  Société  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  du 
Comité  de  publication  et  sur  l’avis  du  Trésorier,  ne  décide 
qu’elle  prend  ces  frais  à sa  charge. 

ARTICLE  XII 

Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à la  Société 
deviennent  sa  propriété;  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés 
textuellement  sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes 
officielles  destinées  à en  déterminer  exactement  la  date. 
Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères  à la  Société 
ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs,  qui 
toutefois  ont  le  droit  d’en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Ceux  qui  émanent  des  Membres  de  la  Société  seront  remis 
à leurs  auteurs  sur  leur  demande,  si,  dans  le  délai  d’un  an, 
ils  n’avaient  pas  été  publiés  ou  s’il  n’en  avait  été  publié 
qu’un  extrait. 
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TITRE  II 

SÉANCES 

ARTICLE  XIII 

Un  registre  spécial  faisant  office  de  feuille  de  présence 
sera  ouvert  sur  le  Bureau  au  commencement  de  chaque 
séance. 


ARTICLE  XIV 

Chacun  des  Membres  titulaires  recevra,  en  signant  le 
registre  de  présence,  un  jeton  dont  la  valeur  est  fixée  à 
un  franc^  et  qu’il  peut  employer  au  payement  de  sa  coti- 
sation. Dans  le  cas  oii  les  jetons  seraient  épuisés,  la  signa- 
ture sur  la  feuille  de  présence  en  tiendra  lieu  pour  le 
règlement  de  cette  coti.sation. 


ARTICLE  XV 

Lorsqu’un  Membre  correspondant  assiste  à la  séance, 
le  Président  en  informe  la  Société  et  invite  ce  Membre  à 
signer  le  registre  de  présence. 


ARTICLE  XVI 

Tout  Membre  correspondant  est  informé  qu’il  a droit, 
moyennant  une  rétribution  de  trois  francs,  à un  abonne- 
ment annuel  des  Bulletins  des  travaux  de  la  Société. 


ARTICLE  XVII 


Les  travaux  des  sdances  scientifiques  ont  lieu  dans 
l’ordre  suivant  ; 

1“  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal; 

2“  Correspondance; 

0“  Lecture  des  rapports  ; 

■i”  Lecture  des  travaux  orig-inaux  ; 
b'*  Présentation  de  malades,  de  pièces  anatomiques 
ou  d’instruments. 

Néanmoins,  la  Société  peut,  sur  la  proposition  du  Bureau, 
intervertir  cet  ordre. 


ARTICLE  xvni 

La  Société  entend  la  lecture  des  rapports  et  des  mé- 
moires d’après  leur  ordre  d’inscription;  cependant  elle 
peut,  par  délibération  expresse,  accorder  un  tour  de 
faveur. 


ARTICLE  XIX 

Une  lecture  ne  peut  être  interrompue,  suspendue  et 
renvoyée  à une  Commission  que  sur  l’avis  du  Bureau;  en 
cas  de  réclamation,  la  Société  est  consultée  et  prononce. 

ARTICLE  XX 

Tout  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  présenté  par  des 
personnes  étrangères  à la  Société,  pourra  être  l’objet  d’un 
rapport,  sur  la  décision  du  Bureau. 
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AUTICLE  XXI 

Les  Commissions  chargées  des  rapports  sont  composées 
de  trois  Membres,  dont  un  Uapporteiir  désigne  par  le 
I^résident. 


ARTICLE  XXII 

Les  rapports  des  Commissions  devront  être  déposés  et 
lus  devant  la  Société  dans  le  délai  de  deux  mois  au  plus, 
après  que  les  travaux,  objets  de  ces  rapports,  leur  auront 
été  renvoyés. 


ARTICLE  XXIII 

La  discussion  s’ouvre  immédiatement  sur  les  rapports; 
le  Rapporteur  aura  le  droit  de  prendre  le  dernier  la  parole. 


ARTICLE  XXIV 

Après  la  discussion  d’un  rapport,  les  conclusions  seules 
sont  mises  aux  voix.  S’il  y a des  amendements  appuyés, 
ces  amendements  ont  la  priorité.  Si  cependant  la  propo- 
sition nouvelle  entraînait  le  rejet  des  conclusions  du  rap- 
port, celles-ci  seraient  mises  aux  voix  en  premier. 


ARTICLE  XXV 

Après  une  communication  verbale  ou  écrite  d’un  des 
]\lembres  de  la  Société,  la  discussion  s’ouvre  immédiate- 
ment, à moins  que  la  Société  ne  décide  le  renvoi  de  la 
discussion  à une  autre  séance. 
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AUTICLK  XXVI 

Les  personnes  étrangères  à la  Société  ne  peuvent  assister 
à la  lecture  et  à la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs 
ouvrages.  Le  Secrétaire  général  est  chargé  de  leur  adres- 
ser la  copie  certifiée  des  conclusions  adoptées.  On  pourra 
consulter  le  rapport  môme  aux  archives,  mais  on  ne 
pourra  en  prendre  copie  que  par  autorisation  du  Bureau. 


.\RTICLK  xxvii 

L’ordre  du  jour  des  séances  consacrées  aux  questions 
administratives  et  professionnelles  sera  fixé  d’avance  par 
le  Bureau,  qui  recevra  dans  ce  but  toutes  les  communica- 
tions que  les  Membres  titulaires  lui  adresseront  par  écrit, 
trois  jours  au  moins  avant  la  réunion  de  la  Société.  Les 
Membres  titulaires  seuls  assisteront  à ces  séances. 


TITRE  lit 

RECETTES  ET  DÉPENSES 

ARTICLE  XXVHI 

Tout  Membre  qui  aura  laissé  s’écouler  une  année  en- 
tière sans  acquitter  les  droits  fixés  par  les  Statuts  et 
Règlement  sera  considéré  comme  ne  faisant  plus  partie 
de  la  Société,  et  mention  en  sera  faite  au  procès-verbal. 
Il  devra  préalablement  avoir  reçu  deux  avertissements 
officiels,  l’iin  du  Trésorier,  l’autre  du  Conseil  d’adminis- 
tration. 


ARTICLE  XXIX 


Le  rccouvrcmenl  de  la  colisalion  a lieu  semestriellement, 
par  moitié  et  d’avance.  Tout  Membre  titulaire  doit  en  tota- 
lité le  trimestre  dans  le  courant  duquel  il  a été  élu;  tout 
diplôme  conféi’ant  un  titre  quelconque,  titulaire,  hono- 
raire, associé  ou  correspondant,  ne  sera  délivré  qu’après 
acquittement  du  droit  statutaire  de  vingt  francs  entre  les 
mains  du  Trésorier  de  la  Société. 

Tout  membre  qui  cessera  de  faire  partie  de  la  Société, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  n’aura  droit  à aucune 
réclamation  sur  l’avoir  de  la  Société  au  moment  de  sa 
retraite. 


ARTICLE  XXX 

Les  frais  de  bureau  et  d’administration  sont  réglés  par 
le  Conseil  d’administration  et  acquittés  par  le  Trésorier 
sur  le  visa  du  Président. 

ARTICLE  XXXI 

Tous  les  ans,  le  Trésorier  rend  ses  comptes  au  Conseil 
d’administration,  qui  est  chargé  d’en  faire  un  rapport  à la 
Société. 


TITRE  IV 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 


AHTICLE  XXXII 

Toute  proposition  tendant  à modifier  le  Règlement  de 
la  Société  devra  être  signée  par  cinq  Membres  titulaires, 
déposée  sur  le  bureau,  renvoyée  à une  Commission  de 
cinq  Membres  titulaires  et  discutée  dans  une  séance  à 
laquelle  tous  les  Membres  titulaires  seront  convoqués 
par  un  avis  spécial.  Elle  ne  pourrait  être  adoptée  qu’à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 


OJNT  mii  jMEMBKES  UÜ  liUREVlI 


De  1796  à 1896 


Année  ITDü. 

Desessartz  

SÉDiLLOT  aîné 

SÉDiLLOT  jeune 

liOUSSILLE-CllAMTERU.  . . . 
Bouillon-Lagranue  . . . . 
Allan  

. . Secrétaire. 

An  V. 

Bouillon-Lagrange  . . . . 
SÉDILLOT  jeune  

. . . Prénidenl. 

An  VI. 

Lafim 

Ciiaussier 

SÉDILLOT  jeune  

1 Présidents. 

...  Secrétaire  général. 

An  vu. 

Baudelocque 

SÉDILLOT  jeune  

An  VIII. 

Desessartz  

SÉDILLOT  jeune 

Année  1800. 

Cullerier 

SÉDILLOT 

1807. 

Descemet  

Biron  

SÉDILLOT 

1 Présidents. 

1808. 

Audry  

Bodin  . . 

SÉDILLOT 

1 Présidents. 

1809. 

Jacquemin  

SÉDILLOT  aîné 

SÉDILLOT  jeune  

1 Présidents. 

1810. 


1811. 


1812. 


1813. 
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1815. 


1816. 


1817. 


1818. 


1819. 


1820. 


1821. 


1822. 


M/VCCARTAN.  . . 
lldUSQUET  . . . 
SÉDILLOT  jeune 


) 


l‘rcnidenls. 


ticcrélaire  général. 


Cauet  . Présidciil. 

SÉDiLLüT  jeune Secrétaire  général. 


IlORTELOUP.  . 
Descha.mps.  . 
SÉDiLLOT  jeune 


Présidents. 
Secrétaire  général. 


Gaultier Président. 

SÉDILLOT  jeune Secrétaire  général. 

Louper- ViLLERMAY Président. 

SÉDILLOT  jeune Secrétaire  général. 


Roux Président. 

SÉDILLOT  jeune Secrétaire  général. 

Fautrel Président. 

SÉDILLOT  jeune Secrétaire  général. 


]\1ÉRAT Président. 

SÉDILLOT  jeune Secrétaire  général. 


Nacquart Président. 

SÉDILLOT  jeune . . Secrétaire  général. 


Deslongciiamps Président. 

Nacquart Secrétaire  général. 


Esquirol Président. 

Nacquart Secrétaire  général. 


Marc Président. 

Nacquart Secrétaire  général. 


Laurent Président. 

Bally Vice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

Bourgeois j 

Burdin  jeune / Secrétaires. 

ClIANTOURELLE ) 

Fautrel Trésorier. 

Lejumeau  de  Kergaradec  ....  Archiviste. 


0/ 


tS'ij.  Hally I‘rcsidcnl. 

1)i:m()i:iîs Vire-prcsidcnl. 

Nacouaut Secrétaire  général. 

Moi'iuiicois 1 

HuiiDiN  jcmio Scerélaires. 

Dui’AiicyuE ^ 

Fautiœl Trésorier. 

l^EJi'MEAU  UE  Kerüarauec;  ....  Archiviste. 


18‘24.  Demours /^résident. 

Burdin  aillé Vice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

UUPARCQLE j 

Burdin  jeune Secrétaires. 

Gase ' 

Fautrel Trésorier. 

Lejumeau  de  Kergaradec  ....  Archiviste. 


18‘25.  Burdin  ainé 

DuruY 

Nacqu.yrt 

Burdin  jeune 

Gase 

Fautrel.  . . 

Lejumeau  de  Kergaradec  . . . 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 

Secrétaires. 

Trésorier. 

Archiviste. 


182C.  Dupuy Président. 

Cullerier  neveu . . V'ice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

Sanson Secrétaire. 

Fauverge Trésorier. 

Lejumeau  de  Kergaradec  ....  Archiviste. 

1827.  Cullerier  neveu . . . Président. 

Delens Vice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

Baudelocoue ) a ■ 


Fauverge Trésorier. 

Lejumeau  de  Kergaradec  ....  Archiviste. 


1828.  Delens.  . 
Bagnéris. 
Nacquart 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général 


lJuniiiN  jeune 

Jacouemin  lils [ üccrélaircs. 

Ruc.iie ' 

Guiisourt Trésorier. 

Lejumeau  de  KEiîGAitADEG  ....  Arcliivislc. 


18‘2'.).  Ha(;néi!IS Présidenl. 

(Iaultieiî  de  Claudry Vice-président. 

N.ycquart Secrétaire  générât. 

Burdin  jeune i 

Mélier [ Secrétaires. 

Roche ) 

Guirourt Trésorier. 

Lejumeau  de  Kergaradec  ....  Archiviste. 


1830.  Gaultier  de  Claurry Président. 

Gase Vice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

Burdin  jeune j 

Hollard [ Secrétaires. 

ISIÉLIER 1 

Guidourt Trésorier. 

Legras Archiviste. 


1851.  Gase Président. 

Cii.YNTOURELLE Vice-présideiit. 

Nacquart Secrétaire  général. 

ISô'i.  Chantourelle Président. 

Sanson Vice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

1853.  Sanson Présidenl. 

Roche Vice-président. 

Nacquart Secrétaire  général. 

1831.  Roche Président. 

Burdin Vice-président. 

Forget Secrétaire  général. 

1833.  Burdin Président. 

Audou.yrd Vice-président. 

Forget Secrétaire  général. 


1851). 

AlTDOU.VItD 

DlTI'AlîCOUE ’. 

Pnus 

....  Vice-prcsidcnl. 

1837. 

DniwncQUE 

Mélieh 

PliUS 

Té.vllier 

. . . . Président. 

1838. 

MÉLIEI! 

Bourgeois 

I’rus 

1830. 

Bourgeois 

Téallier 

Prus.  

Lemoine 

1840. 

Téallier 

Jacquemin  

Prus ... 

Lourmann  

....  Président. 

. . Secrétaire  riénéral- 

1841. 

.Jacquemin 

Bérard 

F’rus 

Devergier 

I84‘2. 

Bérard  

Deville 

Prus 

1843. 

Deville 

Bouvier 

Prus 

1844. 

Bouvier 

Sandras  

Prus 

....  Vice-président. 

184.'”). 

Sandras  

Devilliers  frère 

Prus 
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1846. 

DeVILLIERS  frcM'R 

Brus 

Sandras 

1847. 

Brus 

.lOLLY 

Sandras 

1848. 

.lOLLY 

Léveillé 

Sandras  

1849. 

Léveillé 

Fauconneau-Dufresne.  . . 
Boys  de  Loury  

. . Secrétaire  général. 

1850. 

Fauconneau-Dufresne.  . . 

Robert  Latour 

Boys  de  Loury 

. . . Vice-président. 

1851. 

Robert  Latour  

Requin 

Boys  de  Loury 

. . Secrétaire  général. 

1852. 

Requin 

Camus 

Boys  de  Loury  

1855. 

C.AMUS 

Brierre  de  Boismont  . . . . 
Boys  de  Loury 

. . Secrétaire  général. 

1854. 

Brierre  de  Boismont.  . . . , 

Géry 

Boys  de  Loury 

. . Secrétaire  général. 

1855. 

Géry 

Cazeaux  

Boys  de  Loury 

. . Vice-président. 

. . Secrétaire  général. 

. Président. 

Vice-président. 

. Secrétaire  général. 
. Secrét.  particuliers. 

I Conseil  d'adininist. 
Trésorier. 


1856.  Cazeaux 

Audry  

Boys  de  Loury 

Forget  et  Chausit 

Brierre  de  Boismont 

Géry 

Jacquemin  
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18i)7.  Denünvii.liurs Président. 

Baillarof.r Vice-président. 

Roys  de  Loi'ry Secrétaire  i/éncral. 

Richard Secret,  particulier. 


1858. 


Raillarger  

Roinet 

Rois  de  Loury 

Gros 

Raoul  Leroy  d’Étiolles. 

Géry 

Denonvilliers 

Jacquemin  


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 


Secrét.  particuliers. 

Conseil  d'adminisl. 
Trésorier. 


1859.  Roinet Président. 

Briquet Vice-président. 

Boys  de  Loury Secret,  général. 

Gros  et  Auguste  Voisin Secrét.  particulier. 

Denonyilliers  et  Raillarger.  . Conseil  d’adminisl. 

Jacquemin Trésorier. 

18GÜ.  Briquet Président. 

Delasiauve Vice-président. 

Boys  de  Loury Secrétaire  général. 

1861.  Delasiauve Président. 

Debout Vice-président. 

Boys  de  Loury Secrétaire  général. 

WoRMS  ET  Lagneau Secrét.  particulier. 

1862.  Debout Président. 

Devilliers Vice-président. 

Boa's  de  Loury Secrétaire  général. 

Lagneau  et  C.vvasse Secrét.  particulier. 

1863.  Devilliers Président. 

Richard Vice-président. 

Boa's  de  Loury Secrétaire  général. 

1864.  Richard Président. 

Forget Vice-président. 

Boys  de  Loury Secrétaire  général. 

1863.  Forget Président. 

Guibout Vice-président. 

Boys  de  Loury Secrétaire  général. 

6 


18(iG.  (ÎL’IBOUT  .... 
IJOYS  DE  LoUIîY. 

(Inos 

.Iacquemin  . . . 
(lOLLINEAU.  . . 
15LACI1EZ.  . . . 


President. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 

Secrétaires. 


18Ü7.  Boys  de  Loury 

(’.HAUSIT  . . . . 

Gros 

Jacouemin.  . . 
Aug.  N’oisin  . . 
A.  Martin  . . . 
Charrier  . , . 


Président. 


Vice-président. 
Secrétaire  ç/énéral. 
Trésorier. 
Archiviste. 


} 

) 


Secrétaires. 


-18(38. 


(3hausit  . . 
(î.  L AGNEAU 
Blaguez.  . 
Jacquemin  . 


A.  Voisin  

Charrier / 

A.  Martin ( 

Blaguez \ 

Charrier / 


COLLINEAU 
A.  Martin 
J.  WORMS 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

Secrétaires. 


Comité  de  publicat. 


1869.  Lagneau Président. 

Simonnot Vice-président. 

Blaguez Secrétaire  général. 


1870.  Simonnot  . 
Léon  Gros. 
Charrier.  . 
Jagouemin. 
A.  Voisin  . 
Martin.  . . 
Duroziez.  . 
L.vgne.au.  . 
Léon  Labcé 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 


Secrét.  annuels. 


l 

) 


Conseil  d'administ. 


HniQUET 

Df.i.asiauve  . . . 

Deville 

Dupaiîcoue.  . . . 
(’iERY  père.  . . . 

('.IlAIililER 

Martin 

Duroziez 

De  Hanse  . . . . 

WOR.MS 


Conseil  de  /arnille 


de  putdicat. 


IST'i.  Léon  Gros 

Lunier 

C.IIARRIER 

I’errin 

A.  Voisin 

Om.mus 

'l'iSSIER 


President. 
Viee-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 

A rchiviste. 


Seci'ét.  annuels. 


1875.  Lunier.  . . 
Peter  . . . 
Charrier.  . 
Perrin.  . . 
A.  Voisin  . 
Hlumentiial 
Reliquet  . 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 


[ Secrét.  annuels. 


1874.  Peter  . . 
Gallard. 
Charrier 
Perrin.  . 
Voisin.  . 
Gillette 
Loliot.  , 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

I Secrét.  annuels. 


1875. 


Gallard 

Richelot  

Gillette 

Perrin 

Voisin 

Gilledert-Dhercourt  

Lemoisne 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

■ Secrét.  annuels. 
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■1877. 


1878. 


1879. 


1880. 


1881. 


niCIlKLOT. 

Mercier  . 

(iiLLETTE. 

Perrin.  . 
Voisin.  . 
I50UI.0U.Mll' 
Dubrisay. 


I‘rf  aident. 
Vice-président. 
Seerétnire  r/énérnl. 
Trésorier. 

Areli, illiste. 

i Secret,  annuels. 


Mercier  . 
Géry.  . . 
Gillette. 
Perrin.  . 
Voisin  . . 
Le  15lonu 
Larguer. 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  (jénéral. 
Trésorier. 
Archiviste. 

/ Secrét.  annuels. 


Géry 

Hlondeau  

De  Beauvais.  . . . 

Perrin 

Voisin 

Marcet 

Bougon  

1 Secrét.  annuels. 

Blondeau  

Collineau 

De  Beauvais.  . . . 

Perrin 

Voisin 

J.  Besnier 

Boucheron 



■ ■ 1 Secrét.  annuels. 

Collineau 

Charrier 

De  Beauvais.  . . . 

Perrin 

Bougon  

J.  Cyr 

Lutaud 

1 Secrét.  annuels. 

Charrier 

Duroziez 

De  Beauvais.  . . . 

Perrin  . 
Rougon  . 
Thevf.not 
Tiiorens  . 


Trésorier. 

Arrkivisle. 


Secret,  aniiuela. 


1882.  Duroziez.  . 
Reliquet.  . 
De  Reauvais 
Perrin.  . . 
Rougon.  . . 
Rergeron.  . 
Delefont  . 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général . 
Trésorier. 
Archiviste. 


} 


Secrét.  aminels. 


1885.  Reliquet  . . . 

POLAILLON  . . . 

De  Beauvais.  . 
Perrin.  . . 
Rougon  . . . . 

Grau.v 

Marciial.  . . 


Pre'sidcnt. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

I Secrét.  annuels. 


1884.  POLAILLON  . . 
De  Beauvais 
Tiiorens.  . . 
Perrin.  . . . 
Rougon  . . 
Marchal.  . 
Apostoli.  . 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

^ Secrét.  annuels. 


1885.  De  Beauvais 

Gillebert-Diiercourt  père  . . . 

Tiiorens 

I’errin 

Rougon 

Deligny 

Christian 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

f Secrét.  annuels. 


1886. 


Gillebert-Diiercourt  père  . . . 

Fraigniaud 

Christian,  Jules 

Perrin 

Rougon  

Pellier 

Dehenne 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 


Secrét.  annuels. 
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1887.  FnAiGNiAUD 
De  Hanse  . 
CimiSTIAN  . 
Dehiîin.  . 
Pellier  . , 
Hararuc . . 
Coir.NARD.  . 


President. 
Vice-président. 
Secrétaire  fjénéral. 
Trésorier. 
Archiviste. 

I Secrét.  annuels. 


1888.  De  Hanse 
Perrin.  . 
Christian 
Tiievenot 
Pellier  . 
WiCKlIAM 

Larroque 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 


[ Secrét.  annuels. 


1889.  Perrin.  . . 
Adadie.  . . 
Christian  . 
Tiievenot  . 
Pellier  . . 
Trousseau. 
Desnos.  . . 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
T résorier. 
Archiviste. 

{ Secrét.  annuels. 


1890.  Arabie 

Leudet 

Christian 

Perrin 

Gillebert-Dhercourt 

Pellier 

Trousseau  

AVickham 


1‘ résident. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 

Trésorier. 

Archiviste. 


Secrét.  annuels. 


1891.  Leudet Président. 

Dubuc Vice-président. 

Christian Secrétaire  général. 

Gillebert-Dhercourt  Trésorier. 

Pellier Archiviste. 

Trousseau | o ■ 

WlCKIIAM t 

1892.  Dubuc ....  Président. 

Dubrisay.  Vice-président. 


CllIÜSTIAN 

GlLLKISEIiT-DlIEUCüUUT 
Pei.ijeh 

KnÉMONT 

JULLIEN 


Scr r claire  (jéucral. 
Trésorier. 

A rchiviste. 

I Secrcl.  annuels. 


IS'Jj.  DuiililSAY 

CliniSTtAN 

^^'ICIvUAM  Edmond 

Gillebert-Diiercolüt 

I’ellier  

Berne  

De  Pezzer 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 


i Serrél.  annuels. 


(’.IIRISTIAN 

Besnier 

^^■ICKHAM 

GrELEGERT-DllERCOURT  • . 

Pellier 

Berne  

De  Pezzer 


Président. 
Vice-président. 
Secrétaire  général. 
Trésorier. 
Archiviste. 

I Secrét.  annuels. 


18ÜÜ.  Besnier Président. 

I.ADREIT  DE  Lacharrière Vice-présidcMl. 

Ed.  Wickham Secrétaire  général. 


Berne  . . 

De  Pezzer 
Brossard  . 

Guérin  . . 

Pellier Archiviste. 

Gillebert-Dhercourt Trésorier. 


Sccrét.  annuels. 


1806.  Ladreit  de  Lach.arrière Président. 

Bouloumié Vice-président. 

JuLLiEN . . Secrétaire  général. 

Brossard j ^ , 

Millée I 

Pellier Archiviste. 

Gillebert-Dhercourt Trésorier. 


MEMBRES  TITULAIRES 


Première  période.  — An  IV.  — 1821 


Allan. 

Andrv. 

Asselin. 

Auvity. 

Bayen. 

Baudelocque  aîné. 
Becouet. 

Biron. 

Botentuit. 

Bouillon  la  Grange. 
Bourdois  de  l.y  Motte. 
Brasdor  père. 


Brasdor  fils. 
Brieude. 

Brun. 

Cadet  Devaux. 

Garboué. 

Caron. 

Cellarier. 

Cerveau. 

Champenois. 

Charlard. 

Chaussier. 

Sue  aîné. 


Sue  jeune 

Sureau. 

Tessier. 

Tillaye. 

Tiiouret. 

Trusson. 

Vauquelin. 

Vergez  fils. 

Villars  Noël. 

Venier. 


Membres  admis  en  Vendémiaire  an  V 

Michaud.  IThoraux. 

Montaigu. 


Beaume. 

Bazille. 


Membres  admis  en  Brumaire  an  V 


Brongniard. 

ClIERADAME. 


Dejussieu  (A.-L.).  Lallemand. 

Geoffroy.  Souiche  des  Foolaines. 


Membres  admis  en  Frimaire  an  V 


Cervenon. 

CUYART  PÈRE. 


Caverne. 


Macquart. 


Membres  admis  en  Ventôse  an  V 


Buisson. 

Guiraudet. 


Ledru. 


Tancoigne. 
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Membres  admis  en  Vendémiaire  an  VI 


Bajet. 

('.OOUAnT. 


AtiiiEnT. 

Alaon. 

A NÉ. 

Beauciiéne. 

Biciiat. 

Bodin. 

Bourdois. 

Bouriat. 

Bousquet. 

Brewer. 

Burdin. 

Cervenon. 

Dezoteu.x. 


CoRVISART. 

Pinson. 


Macarton. 

Marc. 


Frochot. 

Lad.arraque. 

Catin  de  Beau.marciie. 
Cerveau. 

Fsouirol. 

Grandeciiamp. 

Audouart. 


Couecou. 

Gautier  de  Claurry. 

An  VII 

Dutronne. 

Kuaionot. 

Guyart. 

Larrey. 

Betireau. 

CüLLINET. 

Loyer  Ai  LUE  R.M  A Y. 
Maquart. 

De  Beaumarciief. 
Duval. 

Gay  aîné. 

Gay  jeune. 
Biciierand. 


1809 

Renault. 


1810 

Miciiaud. 


1811 

Baget. 

Bally. 

Bourdois. 

Chantourelle. 

Duparque. 

Lejumeau  de  keryaradec. 
Lugol. 


Petit-Radel. 


Rou.y. 

VVAN. 

Cadet-Gassicourt. 

.\SSALINI. 

Moringlane. 

Planche. 

Bourges. 

Clievassieu  d’Audelierl. 

Dupont  de  la  Motte. 

Levaclier  de  la  Feulrie. 

Prost. 


Alyon. 


Paullet. 


ViLLERMÉ. 

ClIAYROU. 

COSTE. 

COSTEL. 

COUTOULY'. 

Darcet. 

Delaporte. 


Delunel. 

Demaciiv. 

Descemet. 

Desessartz. 

Desrenettes. 

Desormaux. 

Desoteux. 

Desprès. 

Devtlliers. 

Deveux. 

Didier. 

DizÉ. 

Durois  (Antoine':. 

Dueiianois. 

I]VRAT. 

Fourcroy. 

l'OUREY. 

Gallée. 

Gastaldy. 

Gay  aîné. 


Ciiarrol  de  Volvie. 
Bouvier. 

ClIAPTAL. 

Cuvier. 

Desciiamps. 

Frociiot. 

Percy. 

Artu.monelly. 

Audouart. 

Baget. 

Bally. 

Boulay. 

Bourgeois. 

Bousquet. 

Burdin  aîné. 

Burdin  jeune. 
Caventou. 

(Aiailly. 

Giiapotin. 

Comte. 


Gay  jeune. 

Giliiert. 

Giraud. 

Hallé. 

IIeurteloup. 

IluZARD. 

Jan-Pauvillers. 

.Ieanroy. 

JoSSE. 

•loUANNE. 

La  FI  SSE. 

Laveran. 

Lerlanc. 

I^EROUX. 

Lescot. 

Letenneur. 

Léveillé. 

Maiion. 

Marchais. 

Morelot. 


Cullerier. 

CULLERIER  NEVEU. 

Delens. 

Demangeon. 

Demours. 

Deneux. 

Dourle. 

Ducamp. 

Dupuy. 

Edwards. 

Emmonot. 

Fautrel. 

Fauverges. 

François. 

Guirourg. 

Her.me. 

Hervez  de  Ciiégouin. 
Jacoue.min. 

Lagneau. 

Laurent. 


N ACIIET. 

Noël. 

I’armentier. 

I’elletan. 

Pelletier. 

I^IET. 

Pinçon. 

Pinel. 

Pipelet  fils. 
l'Iaicliiini  (CliollÜTo). 

l’OISSONNIER. 

PORTAL. 

Rorillard. 

Bonsil. 

Boussille-Ciiamseru. 

Sadatier. 

SÉDILLOT  aîné. 
SÉDILLOT  JEUNE. 


-1846 

Ledru. 

Loiselcur-Dcslonycliamps. 

Moriesciieau. 

Mérat. 

Nacouart. 

Nicod. 

Petit. 

PlORRY. 

Boux. 

Rouzet. 

Ruffin. 
Salmade. 
SÉDILLOT  aîné. 
Verge  Z. 
ViLLERMÉ. 
Sanson. 

SCELLIER. 

Legras. 

I.ISFRANC. 

Mélier. 


Deuxième  période.  — 1821 


Parisf.t. 

l’nrs. 

Uocm;. 

l.F.nOY  I)  IvnOLLES. 
Hoys  de  Loedy. 
Faufonnp.iii-Hiifri'siii's. 
Deslandes. 
DoUHGL  IGNUN. 


DeNON\  ILI.IERS. 

.lACOl'E.MIEli. 

HlilOL’ET. 

Dany.ve. 

liEOEIN  ElI.S. 
ClIAILLY. 

Devilleds  fils. 
Géry. 


Girert. 

I )üram)-Fardel. 

Gaze  A ix. 

Grisolle. 

I.OIR. 

1^.  DE  (.lliOZAN. 


Troisième  période.  — 1846-1871 


.Vrchamuault. 

PiÉTRA  Santa. 

SiMONOT. 

Daillarger. 

Bigiielot. 

N'oisin. 

Beliiü.mme. 

Horert. 

WORMS. 

Hoinet. 

Sandras. 

Fraig.maud. 

Boys  de  Loury. 

Segalas. 

Motet. 

Brierre  de  Boismonï. 

Taiiqiierel  des  l'Ianrlios. 

I^ARRÉ  Léon. 

G AM  us. 

Téallier. 

Leudet. 

Gollineau. 

Giiausit. 

Martin. 

Gostilles. 

UzAC. 

Perrin. 

Dedout. 

Lemenant-Ilesrlieiiais. 

De  R anse. 

De  Giiamrre. 

Gros. 

De  Koliert  de  Latour. 

Delasiauve. 

Beliio.mme. 

.Vurert-Rociie 

Deville. 

Devergie. 

Blaciiez. 

llurliennf  (de  Buulojiic). 

Guirourt. 

Blondeau. 

Forget. 

Bergerün. 

Caud.mont. 

Gidert. 

Gavasse. 

Delpeucii, 

.lOLLY. 

Desoyre. 

Dolreau. 

Latour. 

Giraud-Teulon. 

Duroziez. 

Legras. 

Langentiagen. 

Fovelle. 

Léveillé. 

Lierreicii. 

Gallahd. 

Monneret. 

Lunter. 

Giraldès. 

Nonat. 

Peter. 

Gros. 

OULMONT. 

Richard. 

Luys. 

P.UTSSIER. 

Sales-Girons. 

Gluatrième  période.  — 1871-1896 

Briouet. 

Blaciiez. 

Giiausit 

De  Koliert  de  Latour. 

Blondeau. 

Dolreau 

Roche. 

Gaud.mont. 

l'oVILLE. 

Bergeron  (Georges). 

Gharrier. 

Fraignia 

CiAixAnn. 

(ilLLF.nF.RT-DlIF.RCOUT. 

Girai'd-Teulon. 

Guinou  T. 

Lfuiift. 

Martin  (Aimé). 

Martin  (Antonin). 
Motft. 

Onimus. 

Peter. 

Richard. 

Riciielot. 

Tissier. 

AVor.ms. 

Voisin. 

Foissac. 

Blu.mentiial. 

Gillette. 

Reliouet. 

Abadie. 

Beni-Barde. 

Camuset. 

ClIÉRON. 

De  Saint-Germain. 
Lolliot. 

Polaillon. 

De  Beauvais. 
Charpentier. 

Brierre  de  Boismont. 


Horteloup. 

Larcher. 

Lerlo.nd. 

Mauriac. 

Picot. 

Saurel. 
Dieulafoy. 
Besnier  (Jules). 
Cyr. 

Daremberg. 

Ladrcil  ilc  la  Cliarrièrp. 
Hergeron  Henri. 

ClIRISTI.AN. 

Lutaud. 

Payet. 

Tiievenot. 

ClIERVIN. 

Budin. 

Masson. 

Apostoli. 

Baraduc. 

Blache. 

Fauquez. 

Marret. 

Marchal. 

Deligny. 

Boucheron. 

Larrooue. 

Pellier. 


WiCKHAM. 

Auvard. 

Delefosse. 

Doleris. 

Luc. 

Malibran. 

De  Pezzer. 

Buault. 

Trousseau. 

Berne. 

Fré.mont. 

■lULLIEN. 

Audigé 

Brossard. 

Castex. 

Censier. 

ClIEVALLEREAU. 

Crezantignes. 

Duvernet. 

Guépin. 

De  Grandcourt. 
Paul  Janet. 
Landowski. 

Martha. 

Martin  Durr. 
Moreau  (de  Tours). 
Mille. 

Mouzon. 

ViLLEPRAND. 


ASSOCIKS  NATIONAUX 

Première  période.  An  IV.  — 1796 

Adolk Toulouse. 

Anii.\f;n.\i!T  aîné C.liàlenu-Lnmlon. 

H.mi.mes Mouli)cllici'. 

BÉci' Lille. 

Heu.vui) Sli-aslioui'g. 

Beün.vuu Béziei’s. 

Hlin’ Xaiiles. 

Hürc.ella Baièi^es. 

Boulet Lille. 

Bouvier Veriieuil-sur-(Jise. 

('..\iLLE.\u Bordeaux. 

C.xz.VLÈs I5ordeaux. 

C.vzEJUs Bordeaux. 

Cii.vDERT CliarculoR. 

Cii.xPT.xL Monlpellier. 

ClI.XRMEIL Metz. 

Lotte iMonlmorency. 

Loze Strasbourg. 

Deseze Bordeaux. 

Dukresnoy ^'alenciennes. 

Du.m.vs Montpellier. 

F.xges Montpellier. 

Fouquet Montpellier. 

Leoefroy Soissons. 

Genouin Brest. 

Gibelin Aix. 

(joRCY Metz. 

Gon-vn Montpellier. 

Gr.xndcii.vmp Lyon. 

Guérin Bordeaux. 

Guyenot Versailles. 

.Iaudert Aix. 

Langlet Beauvais. 

Lapostolle Amiens. 

Lau.monier Rouen. 

Leudormy Amiens. 


I.KI’EC  DK  L.\  CLOTUnK 

I.OMUAliD 

LoliKNTZ  (Bernard) 

Lodentz  (.Ican  Adam) 

IMaime 

]\Iarie  Saint-Ursin 

Martin 

Martin 

Martin 

Masuyer  

Maugras 

Mezaise 

Molinier 

Nicolas 

Percy  

Pipelet  père 

PONTINGON 

Prozet  

Reap 

l^OUJNON 

Sabatier  jeune 

Salmon  

Sausserotte  

SoUYILLE 

'l'iIEIS 

'l’iIOMASSIN  

\'alois 

\’lLLARS 

WlLLEMET 


Rouen. 

Strasbourg. 

Marseille. 

Strasbourg. 

Toulon. 

Rbartres. 

Lyon. 

Strasbourg. 

(Iravelincs. 

I )ijon. 

Maison-Rouge. 

Rouen. 

BordeaiLY. 

Nancy. 

Qiiarlicr  ijéniTal  (la  l'arnii'e  (tliiscllc-el-ltliin'. 
Loucy-le-Lbàteau. 

Montpellier. 

Orléans. 

Saint-Ouentin. 

Besançon. 

Brest. 

Nancy. 

Lunéville. 

Calais. 

Chauny. 

Strasbourg. 

Versailles. 

Grenoble. 

Nancy. 


Vendémiaire  an  V 

Flamant • . . Strasbourg. 

Loustoneau  Rouen. 


Brumaire  an  V 


Duruc Rouen. 

Dupont Quartier  gi'iii'ral  de  rarméc  (Sambrc-cl-Meuse.). 

Lartigue Bordeaux. 

Verdier La  Ferté-Bernard. 


Frimaire  an  V 


AnNAun Moulins. 

Haudoi AnLiljos. 

HiLLvnn Brest. 

Bri'ley l’onlaincl)lcan. 

('.ouin'KZ Toulon. 

Duhet Bi'csl. 

Hamel Anl);te:nc. 

Ventôse  an  V 

Giraud  Saint-Rome Toulon. 

IIouiN Dijon. 

Planciion Le  Havre. 

An  VII 

Arnaud Moulins. 

Bernard Béziers. 

Bouriat Tours. 

Bridaui.t La  Rochelle. 

CIZEVTLLE Forgcs-les-Eaux. 

G.oefiniérès Caslclnaudary. 

De  Montgarny Chàlons. 

Deplaigne MonLluçon. 

D’Erm Morlaix. 

Derousselii Caen. 

Dudoso  de  La  Rüberdière  . . . Vire. 

Filleau. Étampes. 

Fournier Aux  armées. 

Gigaud Pont-Croix. 

Graffenauer Strasbourg. 

Gros  Jean Plombières. 

Gru.mwald Mézières. 

Jeunet Cbampagnolle. 

Lefauciieux Angers. 

Lucas Custine. 

Marquis Tomierre. 

Morelot  Reaune. 

Moula Rcaunc. 

Noël Reims. 


— fit; 


O POIX 

I’asciial 

Peffaut  de  La  Toun. 
Hagot-Despaiîancues  . 
Rampont  

UÉVOLAT  

HoniNEAU 

Rogeiîy 

l^OUYER.  . 

Sermaux  

Tardés 

ViMONT 

Robe-Moreau 

(Lvrron  

(ÜASE 

Lecheverel  . . . . 

PoiLROUX 

Puynet  

Saumon 


Baudry 

Bertrand 

Robe-Moreau 

Bodin 

Desleau-Desfontaines  . . . . 

Gastellier  

Gendron  

Masuyer  

ÜY 

Rechoux  


Provins. 

Brie-Goinle-Rolierl. 

. La  l' lèche. 

. IRois. 

. Chablis. 

. Nice. 

. Dourdan. 

. Sainl-Gcnicz. 

Mirccourt. 

Monljiellier. 

. Toulouse. 

. Château-Salins. 
RochcfoiT. 

Annecy. 

. Tonneins. 

Le  Havre. 

. Aix. 

. Aux  armées. 

. Nancy. 

1809 

. ChauinonL-sur-Loire. 

. Pont-dii-Chàleau. 

. Rochefort. 

. Château  du-Loir. 

. Saint-Germain. 

. Montargis. 

\'endùme. 

. Dijon. 

Narbonne. 

. Saint-André  de  Cuhzac. 

1810 


IIebreart. 
Marie  . . . 
Mouton  fils 
Raisin  . . . 


Bicètre. 

Com|)iègnc 

Agde. 

Caen. 


1811 

Cantin 
Vernet 


Nantes. 

Baycux. 


— r)7  — 


1812 

DounLE. 

IIehme. 

LoiSELElin-nESLONOClIAJlPS. 

i )ESC.\MPS 

LADONNARDIÈIiE 

Massot 

Montain  l’aine 

1813 


Caslillonnès. 

Crémicnx. 

Perpignan. 

I.yon. 


Dupont.  . . 

(ÎUYENNOT  . 
Bagnéris  . . 
Ameline  . . 
Aunoui.x  . . 
Berlioz.  . . 
Bode-Moreau 

(jlLIRERT  . . 
M.arciiand  . 
Sylvy  . . . 


Sainl-Florcnlin. 

Bolljcc. 

Alix  armées. 

Caen. 

Sainl-.Iiilia. 

Côte  Sainl-Anilré. 
Rochefort. 

Lyon. 

Besançon. 

Grenoble. 


Deuxième  période  — 1821-1846 


Arraciiart 
Bard . . . . 
Baudry . . 
Berdot . . , 
Bertrand.  . 
Bertrand.  . 
Blanche  . . 
Blin  . . . . 
Bonhomme  . 
Brachet  . . 

Bry 

CoFFIN  . . . 
ClIAROY.  . . 

Deguize  . . 
Delarue  . . 
Delayergne 
Deplaigne  . 


Sceaux. 

Beaune. 

Chaumont-sur-Loire. 

Strasbourg. 

Béziers. 

Pont-du-Chôteau. 

Rouen. 

Nantes. 

Villefranche. 

Lyon. 

Angers. 

Orléans. 

Vitry-le-François. 

Charenton. 

Évreux. 

Lamballe. 

INIonlluçon. 


S 


Dkrvèzi;  . . . . ■ Paris. 

Dupont lioiiucroii. 

Etienne l’aris. 

I^'augier Lorgnes. 

(Ialleüon Le  Mans. 

Goy  jeune Ile  lioni  lion. 

Geoffroy  Saint-IIieaire  ....  Paris. 

Gesnouin Presl. 

Guillon Au.x  armées. 

Henry Givel. 

lIouzELOT Meaux. 

Lafaurie Caucon. 

Lafonr Nantes. 

Larrey Toulouse. 

Laudun Tarascon. 

Lucas Paris. 

Marquis  Rouen. 

Martin Dunkerque. 

ISI.xRTiN  jeune Dunkerque. 

Martin Nancy. 

Masuyer Strasbourg. 

Mercier Roquefort. 

Miquel Paris. 

Montain  jeune Lyon. 

Pamard Avignon. 

Pasquier.  Paris. 

Jerez Domfront. 

Pleiciiard-Choltière Laval. 

POUDEROUS Toulouse. 

PouTiNGON Montpellier. 

Protat Dijon. 

Prozet Orléans. 

Pajot-Desparanches Rlois. 

Revol.vt Rordeaux. 

Rodineau Dourdon. 

Rogery Saint-Gcnicz. 

Roux Lille. 

Rouyer Mirecourt. 

Rozièrés Laval. 

Shetudré Toulouse. 

Seneaux Montpellier. 

Tiiiébault Rruyère. 

Tissot Paris. 

Tourdes  Strasbourg. 


- Ml  — 


Tallot Ilijdii. 

Voisin Versailles. 

Haiuiiei! Amiens. 

Hourc.ks Hordenux. 

Deuosc Allji. 

llESC.RANOES I.yOR. 

IIesparanciies Blois. 

Fréteau Naiiles. 

IIai.me Tours. 

I.Ki'üRT Marliiiiiine. 

Hami'ont Metz. 

\'AinY Lille. 

\ai.entin Nancy. 

Boissat-Delagr.we Boiirdeilles. 

Dariste Bordeaux. 

(liRAUD  Saint-Bome Marseille. 

IIai.i.is Boueii. 

Paa'san Aix. 

Lefeuvri: Hochefort. 

Mazade Aiidiize. 

Vallin Nantes. 


Troisième  période.  — 1846-1871 


Ballx' 

Bertranr 

Bonnet 

Bottint 

Brault 

(’.  Il  AU  FF  A RL) 

Poste  

Dauverone 

Deliau 

Delmas 

Delore 

Desayves 

Descieux 

Destine  fils 

Foltz 

Fourouet 

(ilGOT  DE  LeN  ROUX  . . 
tilLLEDERT-D’llERCOURT 

Kuhn 

Lefèvre  


Villeneuve. 

Alger. 

Faires. 

Menton. 

Saint-Servan. 

Avignon. 

Bordeaux. 

Manosque. 

Brest. 

Bordeaux. 

Lyon. 

r.hàtellerault. 

Montfort-Lainaury. 

Aix. 

Lyon. 

Toulouse, 

Toulouse. 

Lyon. 

Gaillon. 

Bocliefort. 


— (10  — 

Maiîx  Bordeaux. 

Mazade Andiizc. 

Mionot Chanlcllc. 

Millet Tours. 

Mouton Lyon. 

Ramdaud Lyon. 

Rigodin Ruzançais. 

Sauuel Montpellier. 

SicARD Nice. 

Uzac Tarbes. 

Marmisse Bordeaux. 

Marquez Colmar. 

Payau Aix. 

Petrequin Lyon. 

Pravaz  fils Lyon. 

Bertin Montpellier. 

Facieu Gaillac. 

Quatrième  période.  — 1871-1896 

Cavam Cannet. 

CiiARVOT Moulins. 

Kuhn Gaillon. 

Lande Bordeaux. 

Meunier Pau. 

Pascal Brie-Comte-Robert. 

Pavan Aix-en-Provence. 

Petrequin Lyon. 

Viennois Lyon. 

Doyon Uriage. 

Foyille Asile  de  Quatrc-Marcs. 

Hameau Arcaclion. 

SuRMAY." llam. 

Sentex Saint-Sever. 

Bédouin 5“  hussards. 

Bertin Montpellier. 

Blondel Raismes. 

Bouyer Amélie-lcs-Bains. 

Boissarie. 

Gimdert Cannes. 

Guichard Cboisity. 

Patézon Vittel. 

Deligny Toul. 


— (il 


DunouK 

Houvif.iî 

AnMAiNOAin  . . . . 

Heunaud  

C.ARADEC 

C.HASSAGNY 

Devai.z 

(iODLESKI 

(ÎUIRAII) 

Kastus 

Lafeite 

Laissus 

Lardier 

Marmonnier  . . . . 

Marquez 

Rour.iER 

SiCARD  

Graux 

Rougon 

Rauc.el 

Rergeaud 

Jacolot 

M illot-Carpentier  . 
Mazaé-Azema  .... 

Meunier 

Pineau  

Blondin 

Colombe 

Loison 

Gauron 

Le  Direrder  . . . . 
Pintaud  Desallées 

Rey 

De  Valcourt.  . . . 

Frédet 

Arnaudet  

Chrétien 

Fabre  

Nicolas  

Pasquier  

ViLLEMIN  

Guermonpbez.  . . . 
Censier 


Pau. 

Marseille. 

Bordeaiix. 

Cannes. 

Brest. 

Lyon. 

Eaux-Bonnes. 

Ncnilly. 

Nice. 

Allcvard. 

Contras. 

Brides-les-Baiiis. 

Ranibervillicrs. 

Romans. 

llyères. 

Marseille. 

Lyon. 

Contrexéville. 

Pougues. 

Toui. 

Cayes  (Haïti). 

Lorient. 

Crèvecceur. 

Saint-Remi  de  la  Réunion. 
Pau. 

Le  Château  (Ile  d’Oleron). 
Saint-Sauveur. 

Lisieux. 

Brunoy. 

Pont-Sainte-Maxence. 

Lorient. 

La  Rochefoucauld. 
Grenoble. 

Cannes. 

Clermont-Ferrand. 

Cormcilles. 

Poitiers. 

Commentry. 

La  Bourboulc. 

Evreux. 

Vichy. 

Lille. 

Bagnolesdc-rOrnc. 


ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 


Première  période.  — An  V 1821. 

(ioSSE.  . . 

V.\N  iMuiNS 
P.  E.  Kok 


Genève. 

Bruxelles. 

Bruxelles. 


Vendémiaire  an  V 

Devèze Philadel|)hie. 


Desgranües 


Brumaire  an  V 
. . . . Morgues  (Suisse 


Vanasuroek 


Frimaire  an  V 
. . . . Bruxelles. 


Vendémiaire  an  VI 


SiMONs Londres. 

An  VII 

Abernetiiy Londres. 

Aldoni Turin. 

Baisuctou Londres. 

Bickei! . Londres. 

Bua'iva Turin. 

Cline Londres. 

CooPEU  (.\stley-Paston)  . . . ;,  Londres. 

CniCKTON Londres. 

Fox.  Londres. 

Gruneiî léna. 

Haiguton Londres. 


IIaslam.  . . . 

IIUNT.  . 

Johnson  . . . 

PoWELLE.  . . 

Saundehs. 
Saumahet.  . . 
Saxuoiîpii  père 
Saxdoiumi  fils  . 

SclIIFEULY  . . 
ScHWENOEn . . 
SCORPA  .... 
SiMONS  .... 
Stocker  . . . 
Wilkinson  . . 
Walshmam  . . 
Alfurno  . . . 
Bojanus  . . . 
Breines.  . . . 
Caballero  . . 
Careno .... 
Decarro  . . . 
Fadbice.  . . . 
Frank  jièrc.  . 
Frank  fils.  . . 
Fri  ERE  .... 
Gariot  .... 

Gasci 

Giscaut. . . . 

IIÉDIN 

IIeisler.  . . . 

IlUFFELAND  . . 
Jenner  .... 
Lovater  . . . 

Loder 

Milles  .... 
Moresciiy.  . . 
Moscaty  . . . 
Mugetti  . . . 
Bearson  . . . , 

PiGUILLEM  . . . 

Porte 

Ouarin  .... 

Sacco 

SCIIAR.MANN  . . 


Londres. 

Londres. 

Londres. 

léiia. 

Londres. 

Londres. 

Copenhague. 

Copenhague. 

Berne. 

Bheda. 

Pavie. 

Londres. 

Londres. 

Londres. 

Londres. 

Turin. 

léna. 

Berlin. 

Madrid. 

Vienne. 

Vienne. 

Alldorf. 

Vienne. 

Vienne. 

Breslan. 

Madrid. 

Gênes. 

Rome. 

Stockholm. 

Copenhague. 

Berlin. 

Londres. 

Berne. 

léna. 

New-York. 

Milan. 

Pavie. 

Milan. 

Londres. 

Barcelone. 

Rome. 

Vienne. 

Milan. 

Friedherg. 


SciiULTZ BnischL.'il. 

SiMONS Londres. 

SfF.MMiciiiNG Francforl. 

Sthomeye» Hanovre. 

VANDEHL.XNnE AiiisLcrdam. 

W.VTEnnousE Cainbridi^e. 

WiciiMANN Hanovre. 

Wilkinson Londres. 

^^'INSLow Copenhague. 

Chevalier  de  Navarro Lisbonne. 

David llolLerdain. 

Loder Halle. 

Miller New-York. 

Maresciii Milan. 

Mugetti Milan. 

Scoz.MAN Friedberg. 

Vanderlani) Amsterdam. 

Walters Gand. 

Weid.mann , Mayence. 

WuRSER Bonn. 

Azzoguidi Bologne. 

Harles Erlangen. 

Wilkinson Londres. 

Beint Vienne. 

Bevering Vienne. 

Prochaska Vienne. 

Rayneri St-Pélersbourg. 

Tiiomassin-a-Thuessink Groningiie. 

Wegler Coblentz. 


Assalini  . 
Azzoguidi  . 
Boindt  . . 
Blair.  . . 
Camrria.  . 
David.  . . 
Dupont.  . 
Gautiiieri 
Giraudy. . 
Harles . . 
Harrach  . 


Deuxième  Période  1821-1846 

Naples. 

Bologne. 

Vienne. 

Londres. 

Païenne. 

Rotterdam. 

Bru.\ellcs. 

Novare. 

Turin. 

Erlangen. 

Vienne. 


Mangui 

MaUNOII! 

MonnoY 

Moscati 

Nahumo\vu;h 

Navarro  

Rayneri 

Salvo 

SciIERER 

SoyuET 

Terrade  

Van-Asrroueck.  . . . 

Vermg 

VOGEL  

^^'ARD  ^\'ILLIAM.  . . . 

Alisson 

Rrodie 

Franck 

(Iros 

Lamoureux 

Lczuriaga 

Morcet 

Pascalis 

Reh.man 

Tiiomassini 

Vl  BOURG 

Rollando  

IIarler 

IIURTADO  DE  MeNDOZA 

.Iaecquemyns 

De  Verring 

Hysern 


Conslanlinoplc. 

Genève. 

Mons. 

Pavie. 

St-Pélersbourg. 

Lisbonne. 

Sl-P6lersbourg. 

Barcelone. 

Vienne. 

Turin. 

Bruxelles. 

Bruxelles. 

Vienne. 

Altdorf. 

Londres. 

Edimbourg. 

Londres. 

Wilna. 

Nouvelle-Orléans. 

Québec. 

Madrid. 

Londres. 

New-YorU. 

yt-Pélcrsbourg. 

Bologne. 

Copenhague. 

Turin. 

Bonn. 

Madrid. 

Badyzèle  (Pays  Bas 
Vienne. 

Madrid. 


Troisième  période.  — 1846-1871 


Bascome  . . . . 
Guiramaès  . . . 
IIUBBENET.  . . . 

Hysern 

Jambardi  . . . . 
JONATIIAS  AbBOT 

Lovexa 

Martinez.  . . . 


Londres. 

Porto. 

Kiew. 

ISIadrid. 

San  Remo. 
Rallia  (Brésil). 
Madrid. 
Madrid. 


MlVAllDINI.  . - . 
Spencer  Wells 

Peruzzi 

ZuRKOWSKY.  . . 
Alvarenga  . . . 
CORTESE  


Florence. 

Londres. 

Sinigaglia. 

Schinznacli. 

Lisbonne. 

Florence. 


Gluatrième  période.  — 1871-1896 


Alvarenga  

Spencer  Wells 

Stromeyer  

Mivardini 

Gallez 

îMoncorvo  de  Figuereido.  . . . 

Da  Silva  Ra:\ios 

Domingos 

Simon 

CODRESCO 

Gomez  Torrez  

José  Pereira  Rego  Filiio.  . . . 

Rerkart  

Go.mensoro 

Manuel  Llovera  Losada.  . . . 

Watteville 

Rerkhardt 

Janson-Zuède 

Clemente  da  Cunha 

Chiry 

Dobuzewsky 

Perruzzi 

Keller 

Schweiger 


Lisbonne. 

Londres. 

Gœllingue. 

Florence. 

Le  Cbàlelel  (Belgique). 
Rio  de  Janeiro. 

Rio  de  Janeiro. 

Rallia. 

Buenos-Ayres. 

Berlad  (Roumanie). 
Grenade. 

Rio-Janeiro. 

Londres. 

Rio-Janeiro. 

Londres. 

Londres. 

Liège. 

Ferreira  (Rezende  Brésil). 
Bruxelles. 

Marienbad. 

Lujo. 

Kbinfelden. 

Franzensbad. 
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LES  PRÉLIMINAIRES  DU  CENTENAIRE 


Le  26  janvier  1865  la  Société  de  Médecine  de  Paris 
nommait  une  Commission  charj^ée  d’établir  un  premier 
projet  pour  la  célébration  du  Centenaire  de  la  Société; 
cette  Commission  était  composée  de  MM.  Duroziez,  de 
Ranse  et  Polaillon  auxquels  s’adjoignirent  les  membres 
du  bureau. 

Le  M mai  le  secrétaire  général  expose  et  commente  le 
projet  de  la  Commission.  Après  discussion  la  Société  vote 
qu’il  y aura  : 

1“  Une  séance  solennelle  générale  de  jour; 

2°  Un  banquet; 

5°  Une  médaille  commémorative; 

4“  Un  livre  commémoratif'  de  la  séance  solennelle. 

Sur  l’avis  de  plusieurs  membres,  on  procède  à la  nomi- 
nation des  Commissions  chargées  d’étudier  la  séance  so- 
lennelle, le  banquet,  la  médaille  et  le  livre. 

Ces  Commissions  sont  ainsi  composées  : 

1“  Pour  la  séance  : MM.  Duroziez,  Larcher,  de  Ranse, 
Rouloumié,  Polaillon; 

2“  Pour  le  banquet.  Cette  Commission  (qui  ne  fut  nom. 
mée  que  le  9 novembre)  se  composa  des  membres  du  bu- 
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reau  de  auxquels  se  joignit  M,  lîesnier,  président  de 
l’année  précédente; 

Pour  la  médaille  : MM.  Dubuc,  Tissicr,  Wickliam, 
de  Pezzer,  Brossard. 

P Pour  le  livre:  MM.  Ladreit  de  Lacharrière,  Wickham, 
Pellier,  Brossard,  Guépin. 

Les  programmes  du  Gentenaire  ainsi  arrêtés,  l’avis  de 
tous  fut  de  lui  donner  le  plus  d’éclat  possible.  M.  Ladreit 
de  Lacharrière  obtint  des  Compagnies  de  chemins  de  fer 
une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  des  places  pour  les 
médecins  qui  se  rendraient  à nos  fêtes,  et  un  appel  fut 
adressé  à tous  les  correspondants  nationaux  ou  étran- 
gers de  la  Société. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  les  réponses  commençaient 
à s’accumuler,  quand  un  malheur  imprévu  nous  priva  de 
M.  Edmond  Wickham,  l’actif  secrétaire  général,  qui  avait 
été  pour  une  grande  part  l’instigateur  et  certainement  le 
plus  zélé  préparateur  de  ces  réunions  confraternelles.  B 
n’est  que  juste  de  payer  un  tribut  de  sympathie  et  de  re- 
merciement à celui  qui  fut  à la  peine,  et  n’en  voulut  pas 
recueillir  le  fruit,  au  collègue  aimé  dont  la  disparition 
dramatique  nous  mit  à tous  le  deuil  au  cœur. 

Mais  si  cruel  qu’il  fût,  le  coup  qui  nous  frappait  ne  devait 
pas  nous  abattre  ; dans  la  séance  du  8 février,  l’Assemblée 
nomme  un  nouveau  secrétaire  général,  M.  le  D’'  Jullien,  et 
les  préparatifs  reprennent  avec  activité. 

Les  invitations  sont  envoyées  aux  sommités  de  l’Insti- 
tut, de  l’Académie,  au  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine, 
aux  professeurs  de  la  Faculté.  Les  sociétés  savantes  de 
Paris  et  de  la  province,  les  facultés  départementales,  les 
principaux  journaux  de  médecine  sont  priés  de  vouloir 
bien  envoyer  des  représentants,  et  nous  adressons  la  même 
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demande  au  corps  médical  ou  aux  priuci[)alcs  sociétés 
savantes  de  rélraiiger.  On  verra  avec  (juel  empressement 
nos  correspondants  ont  déféré  à notre  désir,  bien  que  tar- 
divement cxi)rimé. 

lui  môme  temps,  le  jirésident  M.  Ladreit  de  Lacliarrièrc 
et  le  secrétaire  général  I\I.  Jullien  se  rendaient  auprès  de 
M.  le  préfet  de  la  Seine  et  de  M.  le  préfet  de  police  et 
avaient  le  plaisir  de  faire  accepter  leur  invitation  à 
MM.  Poubelle  et  Lépine. 

La  même  démarche  rencontra  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  M.  Bourgeois,  président  du  conseil  et  de  MM.  les 
ministres,  docteurs  en  médecine,  Combes,  ministre  de 
l’instruction  publique,  et  Viger,  ministre  de  l’agriculture. 
Malheureureusement  tous  trois  étaient  retenus  le  !22  mars 
par  des  obligations  officielles.  M.  le  D''  Viger  voulut  bien 
SC  dégager  et  fut  désigné  on  conseil  des  ministres  pour 
représenter  le  gouvernement  à notre  solennité. 

Ce  compte  rendu  serait  bien  incomplet,  s’il  ne  relatait 
l’heureux  incident  qui  donna  à la  Société  un  membre 
d’honneur  parmi  les  proches  parents  de  S.  M.  l’Empereur 
de  Bussie.  Dans  la  dernière  séance  de  février  une  commu- 
nication magistrale  avait  été  faite  par  M.  Jacques  de  Nar- 
kiewiez  .lodko,  et  avec  un  si  éclatant  succès  que,  sur  la 
proposition  de  M.  de  Beauvais,  l’assemblée  crut  devoir 
déroger  à son  règlement,  et  nommer  séance  tenante  l’il- 
lustre professeur,  membre  correspondant. 

Ce  dernier  ayant  alors  re[)orlé  tout  le  mérite  de  ses  tra- 
vaux sur  Son  Altesse  le  prince  Alexandre  d’Oldenbourg, 
haut  protecteur  des  sciences  en  Bussie,  fondateur  de  l’In- 
stitut impérial  de  médecine  expérimentale  de  Saint-Péters- 
bourg, et  lui-même  savant  expérimentateur,  il  fut  décidé 
qu’on  demanderait  à Son  Altesse  de  vouloir  bien  accepter 


le  litre  de  membre  d’honneur,  et  de  prendre  |)arl  en  celte 
qualité  aux  fêtes  du  Centenaire.  Suivant  les  désirs  du 
prince,  la  demande  fut  déposée  entre  les  mains  de  Son 
Excellence  AI.  le  baron  de  Morenheim,  ambassadeur  de 
Russie.  Ceci  se  passait  trois  jours  avant  la  célébration  du 
Centenaire. 

En  temps  voulu  la  deuxième  commission  avait  choisi  le 
restaurant  Cubât  pour  y donner  le  banquet.  La  Commis- 
sion de  la  médaille,  qui  avait  retrouvé  à la  Monnaie  l’effi- 
gie des  jetons  servant  anciennement  à la  consultation 
des  malades  que  secourait  la  Société,  avait  confié  à 
M.  Rorrel,  graveur,  la  confection  du  souvenir  commémo- 
ratif. Enfin  l’impression  du  livre  se  poursuivait  active- 
ment. 

Le  programme  précis  de  nos  fêtes  avait  élé  envoyé  à 
tous  ceux  qui  devaient  y participer,  en  môme  temps  que  les 
cartes  d’invitation  ; nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le 
reproduire  ici. 


CENTENAIRE 


SOCIETE  DE  MEDECINE  DE  PARIS 

22  Mars  1896 


Samedi  21  Mars 

à 4 liciires  précises 

ÉAMCE  B0LEMMELLE 

dans  la  Salle  habituelle,  3,  rue  de  l’Abbaye 


1“  Allocution  du  President,  M.  Ladreit  de  Laciiar- 

RIÈRE. 

2“  Discours  de  M.  Duroziez  ; La  Société  de  Méde- 
cine de  Paris  depuis  sa  fondation. 

3"  Éloge  de  Duchenne  de  Boulogne,  par  M.  Motet. 


ik  O heures  et  demie  du  Soir 

Réception  chez  le  Président,  M.  Ladreit  de  Lacharrièue 
3,  quai  Malaquais 

Dimanche  22  Mars 

à 9 heures  et  demie  du  Soir 


BAflQUET 


au  Restaurant  CUBAT,  25,  Av.  des  Champs-Elysées 
— 


LA  SEANCE  SOLENNELLE 


La  séance  solenncHe  se  lient,  o,  rue  de  l’Abbaye,  clans 
la  salle  habituelle  de  nos  réunions,  décorée  pour  la  cir- 
conslancc  d’un  trophée  tricolore.  Aux  tables  de  travail 
ont  fait  place  fauteuils  et  chaises  en  rangs  pressés.  Il 
serait  inutile  de  nommer  les  membres  titulaires  c[ui  y 
prennent  place,  mais  il  n’est  ejue  juste  de  citer  ceux  de 
nos  correspondants  cjui  étaient  présents  : MM.  Armain- 
gaud,  Bouyer,  Delmas  (Maurice),  Durand-Fardel  (Ray- 
mond), Keller,  Laflitte,  Millot-Carpentier,  de  Narkiewiez 
JodUo,  Perry,  Pintaud-Desallées,  Sigismond  Schweiger  et 
Viennois. 

Sur  l’estrade,  aux  côtés  de  M.  Ladreit  de  Lacharrière 
se  sont  assis  MM.  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté,  et  Hcr- 
vieux,  président  de  l’Académie  de  médecine. 

Dans  la  salle  s'installent  peu  à peu  M.  Bergeron,  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  de  médecine,  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  directeur  des  services  de  santé  de  l’armée,  le 
professeur  Joffroy,  les  délégués  provinciaux  et  étrangers, 
MM.  Ausset,  Chauvet,  Hare,  Ehlers,  les  représentants  des 


sociétés  savanlos  et  de  la  presse  médicale  : MM.  lîardet, 
('.acheux,  Cabanes,  Koppf,  Janicol,  Le  Sourd.  Lutaud, 
Saint-Yves  Ménard,  Weber.  Citons  encore  MM.  liourgeois, 
Jean  Charcot,  Eudlilz,  Feulard,  Foveau  de  Courmellcs, 
Ilarry  Grey  et  Barbero. 

M.  Borrel,  l’auteur  de  la  médaille,  assiste  à la  séance. 


Ar.LOCLTION  DU  PUES I DENT 


LADREIT  de  LACHARRIÈRE 

iNIessieurs, 

En  ouvrant  celte  séance  solennelle  de  notre  Clen- 
lenaire  je  sens  tout  l’honneur  qui  m’est  fait,  et  je 
vous  dois  d’abord  l’expression  de  ma  gratitude. 

Je  remercie  en  votre  nom  les  i-eprésentants  émi- 
nents de  toutes  nos  institutions  médicales  qui  hono- 
rent de  leur  présenee  notre  fête  commémorative, 
modeste  |)ar  le  milieu  où  nous  les  recevons  aujour- 
d’hui, mais  qui  est  grande  par  la  pensée  qui  nous 
réunit. 

Je  souhaite  la  bienvenue  aux  Membres  corres- 
pondants qui  sont  aceourus  aujourd’hui  pour  prendre 
leur  plaee  au  milieu  de  nous. 

J’adresse  un  souvenir  fraternel  à nos  Correspon- 
dants étrangers  qui  soutiennent  au  loin  le  bon  renom 
de  notre  Société.  Nous  en  eomptons  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Italie,  en 
Espagne,  an  Brésil  et  dans  la  Hépublique  Argentine. 
Nous  pouvons  en  être  fiers,  car  ils  jouissent  tous  de 
la  plus  légitime  renommée. 
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Après  avoii-  salué  noire  famille  médicale  loul 
entière,  [)orlons,  Messieurs,  nos  regards  en  arrière 
vei  s nos  illustres  prédécesseurs. 

Les  inslilnlions  vraiment  utiles,  et  qui  ne  s’écar- 
tent pas  du  but  pour  lequel  elles  ont  été  créées,  ne 
peuvent  pas  vieillir.  Le  temps  les  fortifie,  il  leur 
lègue  des  traditions  (pii  font  leur  force,  et  (pii  les 
protègent.  C-’esl  ainsi  ([ue  notre  Société  atteint  avec 
l’entrain  de  l’âge  mur  la  centième  année  de  son  exis- 
tence. 

Lorsque  notre  grande  Révolution,  renversant  les 
préjugés  comme  les  privilèges,  inaugura  l’ère  de  la 
lilierté  et  du  libre  examen  qui  a été  si  féconde,  elle 
lit  table  rase  de  toutes  les  institutions  pour  bâtir 
l’édifice  nouveau.  Les  corporations  médicales  som- 
brèrent comme  les  autres.  La  médecine,  trop  disei- 
plinée  jusqu’alors,  n’eut  plus  aucune  loi  protectrice. 

En  instituant  l’enseignement  dans  les  écoles,  la 
loi  de  frimaire  an  III  n’avait  pas  réglementé  l’exercice 
de  la  médecine.  Une  patente,  pour  l’obtention  de 
laquelle  l’administration  municipale  n’exigeait  pas 
toujours  des  titres  scientifiques,  suffisait  pour  la 
pratique  de  l’art  de  guérir.  Le  charlatanisme  le  plus 
impudent  briguait  les  faveurs  du  public.  L’est  alors 
(pi’un  grou[)e  d’hommes  éminents,  soucieux  de  leur 
renommée  et  des  progrès  de  la  science,  songèrent  à 
former  une  association.  Notre  Société  fut  créée,  et 


prit  d’abord  le  nom  de  Société  de  santé  de  Paris. 

L(‘ 22  mars  i 7<)é)  les  fondaUnirs  i-eenrent  l’anlori- 
salion  de  se  réunir. 

Notre  Société  répondait  Irop  aux  aspirations  dn 
corps  médical  (‘I  aux  l)esoins  de  l’épocjne  pour  ne  pas 
pi-endre  un  rapide  développement.  Trois  mois  après 
sa  création,  elle  comptait  99  membres  résidants, 
72  correspondants;  à sa  cinquième  année  le  nombre 
des  membres  résidants  était  de  i4o,  celui  des  cor- 
respondants de  100.  Idle  comptait  38  membres 
associés  étrangers,  et  parmi  ses  membres  honoraires 
figuraient  les  noms  des  savants  les  plus  illustres  de 
l’époque. 

Notre  savant  eollèmie  M.  Durozie/  va  vous  faire 
connaître  les  noms  de  ceux  qui  ont  plus  particuliè- 
rement marqué  dans  l’histoire  de  notre  Société; 
pour  moi,  dans  cette  courte  allocution,  je  ne  veux 
tracer  qu’une  esquisse  rapide  de  notre  passé. 

Dès  la  création  de  notre  Société,  la  personnalité 
de  ses  membres,  leur  grande  honorabilité,  ne  pon- 
vaient  manquer  d’appeler  l’attention  de  l’autorité 
départementale  ; aussi,  dès  le  début  elle  fut  chargée 
de  missions  importantes,  et  consultée  sur  toutes  les 
questions  pour  lesquelles  il  était  nécessaire  de  ré- 
clamer les  lumières  des  sciences  médicales.  La  Lom- 
mission  des  épidémies  et  des  épizooties  était  appelée 
à délibérer  sur  tontes  les  questions  d’hygiène  et  de 


— 80  - 


police  medicale.  Il  en  fut  ainsi  jusfpi’à  l’époque 
(le  la  (natation  des  conseils  d’hygiène  et  de  salu- 
hrilë. 

Une  (lommission,  nommée  à l’élection  et  renouve- 
lée tous  les  trois  mois,  était  chargée  de  donner  ses 
soins  aux  employés  du  département  de  la  Seine,  de 
constater  la  durée  de  leurs  maladies,  elle  donnait  son 
avis  sur  la  santé  de  ceux  qui,  pour  cause  d’infir- 
mités, faisaient  valoir  leurs  droits  à la  retraite.  Cette 
Commission  a fonctionné  jusqu’en  1871. 

Dès  la  première  année  de  sa  fondation,  la  Société 
avait  créé  à l’IIôtel  de  Ville  des  consultations  gratuites 
qui  furent  toujours  très  recherchées. 

La  manière  dont  ces  consultations  étaient  faites 
mérite  aujourd’hui  une  attention  particulière. 

Quatre  membres  de  la  Soeiété  étaient  désignés 
pour  trois  mois  et  devaient  être  tous  les  quatre  pré- 
sents à chaque  consultation.  Ils  se  réunissaient  après 
la  séance  pour  délibérer  sur  les  cas  particuliers  et 
difficiles,  et  soumettaient  à la  Société  les  faits  qui 
leur  paraissaient  dignes  de  son  attention.  Combien 
de  faits  intéressants  étaient  ainsi  reeueillis  ! 

Vous  penserez  comme  moi.  Messieurs,  qu’il  est 
regrettable  qu’une  aussi  préeieuse  institution  ait  été 
abandonnée.  Dans  nos  consultations,  aujourd’hui 
beaucoup  plus  surchargées,  combien  laissons-nous 
passer  sans  les  recueillir  d’observations  intéressantes 
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qui  j)oiiri‘aient  ('■li’c  le  point  de  dé|):n'l  de  (ravaiix 
iiu|)()rlanls. 

Pour  reeounaîti*e  ses  services,  le  préfet  l'’i*oeliot, 
eu  l’au  X,  « eousidérant  que  la  Soeiélé  d(“  médecine 
de  Paris  élait  vraiment  départemeulale,  et  (jue  les 
services  qu’elle  rendait  jouruellemeut  lui  méritaient 
celle  dénomiualion,  » décidait  cju’un  appariement 
de  trois  pièces  lui  serait  alfecté  dans  le  [)alais  de 
l’ilôlel  de  Ville. 

l^a  Société  y a tenu  ses  séances  depuis  l’an  X jus- 
(ju’en  i<S"i;  l’incendie  de  l’Ilôtel  de  Ville  a détruit 
sa  hihliollièque,  et  nous  ne  reirouvous  aujourd’lmi 
ses  travaux  que  dans  les  recueils  importants  et  les 
publications  périodiques  de  l’époque. 

Ce  qui  nous  a été  conservé  nous  permet  de  nous 
rendre  compte  de  la  part  que  notre  Société  a prise 
aux  progrès  scientifiques  de  ce  siècle  fécond. 

(^)ue  de  transformations  se  sont  opérées  dans  les 
sciences  médicales!  Combien  de  théories,  après 
avoir  séduit  les  esprits  les  plus  clairvoyants,  ont  été 
l'eeonnues  vaines  et  inexactes  ! 

L’observation  clinique,  sans  abandonner  la  tradi- 
tion hippocratique,  a trouvé  dans  la  chimie  et  la 
physique  des  éléments  de  contrôle  d’une  j)récision 
inconnue  jusqu’alors,  et  on  peut  dire  que  les  progrès 
dans  les  sciences  médicales  se  sont  multipliés  avec 
une  rapidité  vertigineuse. 

Il 
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Heureux  eeux  doiil  le  nom  a |)U  rester  attaché  à 
uu('  (l(‘  ees  étapes  de  la  science! 

Tous  ees  travaux  merveilleux,  toutes  ees  recliei- 
clics  (|ui  nous  eaplivent,  à si  juste  titre,  resteraient 
ignorés  d’un  certain  nomhi-e,  si  les  Sociétés  scienti- 
flfjucs  ne  leur  donnaient  pas,  avec  un  contrôle,  la 
did'usion  qui  leur  est  nécessaire. 

Dans  sa  sphère  modeste  la  Société  de  médecine 
de  Paris  n’a  cessé,  depuis  un  siècle,  d’ètre  un  foyer 
scientifique  bien  précieux  pour  tous  ses  membres. 
Elle  n’est  restée  étrangère  à aucune  découverte,  et 
elle  a reçu  souvent  les  prémisses  de  celles  de  ses 
membres  les  plus  distingués.  C’est  ainsi  que 
Ducbenne,  de  Boulogne,  a apporté  à sa  tribune  ses 
premières  recbercbes  sur  les  lésions  de  la  moelle. 

Depuis  la  création  de  l’Académie  de  médecine, 
la  division  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  en 
six  sections  n’avait  plus  la  même  utilité,  aussi  la 
Société  s’est-elle  préoccupée  surtout  de  réunir  les 
connaissances  les  plus  variées. 

Il  est  presque  impossible,  même  pour  les  esprits 
les  mieux  doués,  de  posséder  une  érudition  un  peu 
universelle.  La  spécialisation  des  études  de  chacun 
est  devenue  nécessaire,  et  notre  Société  est  fière  de 
compter  dans  chacune  des  lirancbes  de  notre  art 
les  représentants  les  plus  autorisés.  Ils  mettent  eu 
commun  les  sujets  qui  font  plus  particulièrement 
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l’objel  (le  leurs  rechei'ches,  el  ce  que  nous  avons 
appris  dans  nos  lectures  nous  apj)araîl  sous  une 
forme  mieux  (l('‘fiui(?  dans  l’exposition  d’un  fait  bien 
observé. 

(a)mme  au  jour  de  sa  fondation,  la  Sociélé  de 
médecine  de  Paris  est  une  association  de  cliniciens, 
et  c’est  ainsi  (jue  nous  sommes  les  fidèles  continua- 
teurs de  nos  illustres  devanciers.  Nous  le  sommes 
aussi  par  les  sentiments  de  confraternité  affectueuse 
qui  unit  tous  les.  membres  de  notre  famille  scien- 
tifique. 

Pénétrés  de  cet  esprit  d’union  et  de  solidarité, 
abordons.  Messieurs,  avec  confiance  le  nouveau 
siècle  qui  commence,  conservons  les  grandes  tra- 
ditions de  notre  cbèrc  Société,  afin  que  ceux  qui 
célébreront  le  deuxième  C'-eutenaire  puissent  dire 
que  nous  avons  utilement  travaillé  pour  la  science, 
et  bonorë  notre  pays.  (Applaudissements  pro- 
longés.) 


COMMUNICATION  DU  SECIVÊTAînE  GÉNÉnAL 

M.  le  D'^  L.  JULLIEN 


Messieurs, 

.l’ai  à vous  faire  pail  fl’iuie  dépêelie  qui  nous  est 
parvenue  l)ier,et  qui  nousa[)preii(l  que  son  Altesse  le 
priue('  Alexandre  d’Oldenbourg  a bien  voulu  accepter 
le  (iire  de  membre  d’bouueur  de  notre  Soeiélé.  Voici 
cette  dépéebe  : 

(c  Vennnt  do  recevoir  T autorisation  de  Sa 
Majesté  T Empereur  de  Russie  d’accepter  votre 
aima])le  proposition,  Je  nï empresse  de  vous  de- 
mander de  transmettre  à l’illustre  Société  de  nui- 
decine  de  Paris  ma  vive  reconnaissance  d’avoir 
bien  voulu  m’honorer  du  titre  de  membre  d’hon- 
neur, et  de  lui  exprimer , avec  mes  sincères  rerjrets 
de  ne  pouvoir  assister  aux  fêtes  du  Centenaire  de 
sa  fondation,  mes  félicitations  ainsi  que  mes  sou- 
haits chaleureux  pour  la  continuation  do  son  acti- 
vité savante  et  bienfaisante. 

Prince  Alexandre  d’Oeueinhourg.  » 

Messieurs,  Sou  Altesse  le  prince  Alexandre  d’Ol- 
denbourg- u’est  pas  seulement  un  liant  protecteur  de 


la  science  en  Russie',  il  n’a  pas  seiiK'menl  fonde'  et 
l'ieliemenl  ele)le''  nn  i^ranelie)se'  insliliiL  ele  ine'dee'ine 
e\pe''i‘ime'nlale  ; c’esl  nn  savani  élans  Ionie  l’aeeeplieni 
elii  lerme,  epii  (Ve''{[nenle  les  laboratoires  el  se  |)as- 
sie)nne  pour  le  pre)i>re'S,  enee)urageanl  les  elu'relu'iirs 
ne)n  seulement  pai'  se)n  appui  malea  iel  et  me)ral,  mais 
aussi  par  sou  exemple. 

Voilà  poure[uoi  ue)us  avons  prie'  Se)n  Altesse  ele 
ve)uloir  bien  receve)ir,  ce)mme  un  témoignage  ele 
notre  pre)fonele  aelmiration  pour  son  œuvre  et  pour 
sou  caractère,  le  titre  ele  membre  eriie)unem’,  que 
Son  Altesse  a elaigné  aeee|)ler  en  des  termes  elont  la 
bienveillance  nous  touche  profoudément.  La  solen- 
nité eraujourerimi  ne  peiuvait  être  marquée  par  un 
événement  plus  digue  ele  notre  passé  et  (]ul  ne^us 
renelit  plus  chère  la  elale  mémorable  de  notre  Cente- 
naire. [Applau  dis  se  ni  enls.) 

Messieurs,  nous  a\  ons  la  joie  ele  voir  se  presser 
dans  cette  enceinte  un  grand  nombre  de  membres 
correspondants  français  et  étrangers;  qu’ils  en  soient 
remerciés. 

Nous  remercions  également  les  Sociétés  scienti- 
fiques de  Paris,  qui,  pour  la  plupart,  ont  bien  voulu 
aecepter  l’invitation  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris,  ainsi  que  les  membres  de  la  presse  médicale 
parisienne. 

La  liste  serait  longue  des  corps  savants,  des  méde- 


cins  jiisleiiK'iil  cc'lôbi'es  qui  de  ne  poinoir 

S(‘  joindi'e  ;'i  nous  (jiie  piu'  la  |)ensée.  (^)u’il  me  soit 
permis  de  citer  MIVI.  lioux  et  Duelaux  de  l’inslilut 
Pasteur,  M.  le  Professeur  Chauveau,  M.  le  D'  Dubois, 
membre  du  eonseil  municipal,  MM.  les  ])rofesseurs 
T.annelonguc,  Duj)lay  et  Graneber,  M.  le  professeur 
Gross  (de  Nancy),  et  jmur  les  (“Irangers,  nos  con- 
frères de  Vienne,  Stockholm,  L('yde,  Saint-Péters- 
bourg, Bucharcst,  Constantino|)le,  Genève,  Bologne, 
Padoue,  Rio  de  Janeiro. 

Heureusement,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  eu  la 
possibilité  et  l’amabilité  de  nous  rejoindre. 

Sont  représentés  parmi  nous  : la  Faculté  de  Lille, 
M.  le  professeur  agrégé  Ausset;  elles  Sociétés  médi- 
cales de  Lyon  : Chauvet  et  Glénard;  de  Bor- 
deaux : Verdalle;  et  d’Amiens  : D"  Moulonguet. 

Un  hommage  particulier  est  dû  à MM.  Rare  et 
Ogilvie,  qui  nous  apportent  les  félicitations  de  la 
Société  médicale  et  chirurgicale  de  Londres,  à 
M.  le  professeur  privât  docent  Elhers,  choisi  comme 
son  envoyé  par  la  Société  de  Copenhague,  et  à 
M.  Jacques  de  Narkiewiez  Jodko  qui  repi-ésente  avec 
tant  d’éclat  l’Institut  de  médecine  expéi  imentale  de 
Sai  n t-  Pé  tersbou  rg . {A pp  la  u disse  ni  en  ts . ) 


mSTOlliE 

DE  LJ  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  DJ  JUS 


Par  le  Docteur  P.  DUROZIEZ 

ANCIKN  PRESIDENT 


^lessieiirs  el  eliei  s Collègues, 

La  Soeiélé  de  médecine  de  l’aris,  fille  rolniste  de 
la  Science  et  de  la  Révolution,  née  le  4 Cenninal 
an  I\  (22  mars  179G)  célèbre  son  Centenaire.  Il  est 
dillicile  pour  une  Société  de  médecine  d’aller  à cent 
ans.  (Quelques-unes  se  hâtent  de  fêter  la  cinquan- 
taine. (iomme  les  iudlAitlus  elles  ont  des  maladies 
qui  les  alfaiblissent  ou  les  tuent.  La  politique  est  une 
cause  de  maladie;  il  en  est  d’autres.  De  nom  eaux 
groupements  se  font.  Les  journaux  plus  nombreux 
remplacent  la  trilmne.  On  écrit  plus,  on  parle  moins. 
Dans  la  Société  la  parole  a des  hasards;  l’objection 
se  dresse  immédiate.  Dans  le  livre  on  est  plus  à 
l’aise.  Ceei  tuera  cela,  dit  Victor  Hugo.  Le  phono- 
graphe tuera  le  livre,  mais  ne  tuera  pas  la  parole 
directe,  la  vue,  le  eontact  et  leurs  elïluves,  en  un 
mot,  la  Société.  Le  livre  est  la  momie  de  la  pensée^ 
momie  prccieuse,  adorable,  sacrée  dans  ses  parfums. 
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SOS  riclios  handelolles,  ses  joyaux  el  sa  vitrine  : ce 
n’esi  que  la  momie.  La  pai-ole  seule,  aidée  du  geste, 
du  regard,  du  frisson  représente  l’Idée;  elle  vit 
comme  l’Idée,  elle  en  jette  les  émotions.  Ailée,  elle 
vole,  fait  vibrer,  électrise.  Orphée  dans  sa  douleur 
émeut  de  ses  chants  les  tigres  et  la  nature.  Arion  est 
sauvé  des  flots  par  le  dauphin  que  ses  harmonies  ont 
fasciné.  Ecoutons  Homère  chanter  l’Iliade  à Chios; 
(pie  la  plus  belle  édition  est  froide!  Le  Démosthène 
classifpie  enflamme-t-il  le  peuple  à résister?  Oetavie, 
la  sœur  d’Auguste,  s’évanouit  au  Lit  MarccUus  eris^ 
que  lit  Virgile.  Bossuet,  in-octavo,  est-il  le  foudre 
d’éloquence  de  la  Chaire  ? Qu’est  la  relation  de  la  ba- 
taille au  prix  de  la  réalité?  Le  livre  est  une  énigme  que 
ehacnn  explicpie  à sa  guise,  dont  l’auteur  et  le  temps 
ontgardé  le  secret.  La  vie  ne  s’enregistre  pas  dans  un 
tracé.  La  parole,  c’est  la  vie,  c’est  l’homme.  Le  livre 
ne  vit  pas,  non  plus  le  phonographe.  La  Société  vit. 

.l’en  atteste  les  relations  douces  et  fortes  contrac- 
tées ici.  Relations  naturelles  entre  esprits  de  même 
forme,  de  même  tendance,  de  même  occupation. 
C’est  plus  la  famille  que  la  Société.  On  y trouve  son 
intérêt  sans  le  chercher.  Utile  dulci.  On  a continué 
les  honnes  habitudes  des  vétérans,  on  les  transmet 
aux  nouveaux,  on  dis[)araît,  et  la  vieille  Centenaire, 
toujours  jeune,  vit  et  vivra  longtemps,  invulnérable 
dans  sa  triple  cuirasse  : origine,  nom  respecté,  fécon- 
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(lilé.  Elle  doit  tout  au  travail,  à l’Iionneiir.  C’est  la 
(lio;ne  mère  de  famille  dont  beaucoup  d’eufauts  ont 
porté  uu  uom  illustre.  Elle  u’a  chassé  personne,  la 
place  était  vide;  elle  s’y  installe,  i^roupaut  autour 
d’elle  les  débris  épars  des  anciennes  sociétés,  mêlant 
toutes  les  intelligences  éprises  de  la  vie  végétale  ou 
animale.  C’est  le  Dieu  rtav. 

Sans  asile,  elle  est  recueillie  par  le  Lycée  des  Arts 
dans  l’oratoire  du  Louvre.  Toujours  nous  retrouvons 
l’alliance  de  la  Médecine  et  des  Arts,  réalisée  par  les 
Grecs  en  Apollon.  11  faut  que  le  médecin,  le  cbirur- 
gien,  voie,  entende,  palpe,  sente,  soit  sculpteur, 
peintre  et  musicien  ; il  faut  qu’il  soit  lettré,  un  tan- 
tinet poète.  Apollon,  le  grand  dieu  des  Grecs,  avait 
tout,  même  la  beauté.  C’était  le  dieu  soleil. 

On  accourt  vers  la  jeune  débutante,  de  toutes 
parts:  médecins,  chirurgiens,  vétérinaires,  pharma- 
ciens, chimistes,  naturalistes.  C’est  l’ancienne  ])hilo- 
sophie  grecque  reconstituée.  Les  écoles,  les  savants 
de  nos  provinces,  de  l’étranger,  se  font  inscrire  et 
tiennent  à honneur  de  correspondre  avec  elle.  La 
Société  de  médecine  de  Paris  devient  la  Constituante 
médicale  où  les  anciens  noms  de  l’Academie  de 
chirurgie  se  mêlent  au  tiers  état.  C’est  un  beau 
moment  pour  elle.  Du  premier  bond  elle  saute  au 
sommet  et  devient  le  conseil  de  la  santé  en  France, 
avec  Larrey,  Percy,  Desgenettes,  Antoine  Dubois, 
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Pinel,  Portai,  les  Sédillot,  Brasclor,  Baudeloeqiie, 
T.alleiiiand,  Désormeaux,  Cliaussier,  Foureroy,  de 
Jussieu,  13rongniard,  l(>s  Süe,  (aiviei-,  Boyer,  (Caba- 
nis, Moreau,  Berlin,  Pellelan,  l^ellelier,  Corvisart. 
Ils  sont  cent,  deux  eenls  qui  se  ruent  à l’immortalité. 
Lavoisier  manque  à ra|)pel;  il  a été  exéeuté  le  2 mai 
1794.  Bichal  n’a  pas  le  temps,  il  va  mourir  en  1802. 

Et  quels  eorrespondants  étrangers!  Abernetby, 
Tenon,  Cooper,  Hunier,  les  deux  Franck,  Scarpa, 
Hufeland,  Sœmmering,  Jenner,  Winslow,  etc. 

La  Société  de  Médecine  de  Paris,  son  journal  à la 
main,  s’avance  respectée,  adulée,  recherchée,  soi- 
gnant les  pauvres,  inoculant  la  France,  proclamant 
l’inviolabilité  du  blessé  et  du  médecin  en  temps  de 
guerre,  veillant  à l’hygiène  publique,  aux  épidémies, 
aux  épizooties,  transmettant  ses  consultations  aux 
préfets,  au  ministre  de  l’intérieur.  Elle  est  le  seul 
conseil  de  l’IIôtel  de  Ville. 

L’an  VIII  la  Ville  lui  donne  une  médaille  d’or  à 
décerner  dans  un  concours. 

L’an  IX  vous  êtes  en  face  du  Premier  Consul.  Bona- 
parte reçoit  avec  reconnaissance  les  vœux  d’une 
Société  composée  des  premiers  médecins  de  Paris,  re- 
commandables par  leurs  lumières  et  leur  probité,  et 
leur  demande  un  mode  de  répression  pour  purger, 
s’il  est  possible,  Paris  et  la  République  de  tous  les  cbar- 
latans  et  empiriques,  médicaux  et  pbarmaceuliques. 
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Que  |)roposcz-vous  au  Premier  Ciousul? 

« Fx'  pi’emier  el  le  plus  sûr  moyeu  de  l’épressiou 
du  chai'latauisme  est.  dans  l’orffauisatiou  de  l’ensci- 

O 

guemeul  et  de  l’exercice  de  l’art  de  i;uérir.  Il  con- 
siste dans  le  rétablissement  des  corporations  médi- 
cales, dégagées  de  leurs  abus  mais  surveillant  les 
counaissauces  et  la  moralité  des  médecins.  La  multi- 
plicité des  écoles  nuirait  à rémulation  des  élèves  et 
des  |n’ofesseurs,  mais  la  restriction  trop  grande  ferait 
succéder  à l’anarchie,  V aristocratie  non  moins  dan- 
gereuse. N al  despotisme.^  pas  même  celui  du  talent.^ 
le  plus  redoutable  de  tous.^  ne  doit  peser  sur  le  mé- 
decin. Des  Conseils  de  santé  dans  les  départements 
surveilleront  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  pu- 
blique et  privée. 

« Ün  Conseil  placé  près  du  ministre  de  l’intérieur, 
l’éelaire  et  appelle  la  sévérité  sur  les  al)us  que  la 
cupidité  ou  les  passions,  quelles  (ju’elles  soient,  vou- 
draient faire  revivre. 

« ün  trop  grand  nombre  de  citoyens,  sans  aucune 
preuve  publique  de  leur  capacité,  exercent  depuis 
dix  ans  l’art  de  guérir,  sans  titre  légal.  Le  Corps 
social  doit  être  garanti.  » 

Votre  Société  a fait  son  devoir,  dit  mon  ami  le 
D''  bougon,  l’ancien  archiviste,  impétueux  et  réfléchi, 
de  notre  Société.  J’ai  largement  puisé  dans  son  beau 
travail. 
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L’an  X la  Société  lo<>e  à l’Ilôlcl  de  Ville. 

Viennent  la  Uestanration  et  la  réaetion  obligatoire 
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eontre  les  institutions  de  la  Répnhiiqne.  Tæs  clnriir- 
giens  de  Paris  donnent  le  signal  et  revendiquent  la 
jonissanee  de  leurs  privilèges,  de  leurs  dotations,  le 
rétablissement  des  anciens  collèges  et  de  l’Académie 
de  ebirurgie.  Le  Père  Elysée,  frère  de  l’iiopilal  de  la 
Charité,  agréable,  babile,  ambitieux,  de  mœurs 
faciles,  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens, 
retour  de  l’émigration  avec  Louis  XVIII,  nommé 
premier  chirurgien  du  roi,  veut  entrer  en  possession 
des  anciens  privilèges  attachés  à son  titre.  La  déli- 
vrance des  brevets,  les  autorisations  de  remèdes 
étaient  bien  rétribuées,  le  Père  Élysée  ne  l’ignorait 
pas;  mais  pour  être  investi  de  ces  attributions  lucra- 
tives, il  faut  que  la  médeeine  et  la  ebirurgie  soient 
séparées  comme  sous  l’ancienne  Faeulté;  les  chirur- 
giens de  Paris  le  demandent.  Entre  gens  réunis  par 
l’intérêt,  l’entente  est  facile.  On  avise  d’accord  à 
renverser  l’école.  On  n’y  parvient  pas. 

M.  Rougon  démontre  que  la  Société  de  Alédecine 
de  Paris  n’intervient  pas  dans  la  lutte  à ee  moment. 
Les  revendieations  de  notre  Société  ne  se  produisent 
qu’à  la  fondation  de  l’Académie  de  Médecine.  C’est 
alors  qu’elle  fait  valoir  ses  droits  contre  la  Société 
de  la  Faculté. 

Le  moment  est  décisif,  dit  M.  Jules  Roebard.  Qui 
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\a  rcni|)orler,  la  Soeiclé  do  Médecine  de  Paris  ou  la 
Société  de  la  l'aeullé? 

La  Sociélé  de  IMédccinc  de  Paris  a pris  une  impor- 
tance considérable.  Elle  a groupé  les  praticiens  les 
plus  éminents  de  la  capitale  et  tons  les  jeunes  talents 
empressés  à se  produire.  Son  journal  éclipse  les 
maigres  bulletins  de  la  Faculté.  La  municipalité,  qui 
n’a  pas  en  d’antre  conseil  depuis  1796,  lui  conserve 
sa  confiance;  tout  récemment  la  Société  vient  d’étcn- 
dre  les  relations  scientifiques  en  s’adjoignant  des 
correspondants  dans  tous  les  départements  de  la 
France  et  à l’étranger.  Elle  a concentré  toutes  les 

O 

attriliiitions  de  l’Académie  qu’on  va  fonder  et 
nourrit  l’espoir  de  les  conserver  dans  l’Académie. 

La  Société  de  la  Faculté  de  médecine  n’a  rien 
produit  de  saillant  et  n’a  tiré  aucun  parti  des  pré- 
cieuses arcliives  dont  la  publication  lui  a été  confiée  ; 
mais  elle  a pour  elle  l’attache  officielle,  les  rapports 
avec  l’administration  centrale,  la  subvention;  elle 
jouit  de  la  puissance  que  les  fonctions  publiques 
donnent  en  France.  Elle  se  croit  la  maîtresse.  Dispo- 
sant de  la  majorité  dans  la  commission  nommée  par 
le  ministre,  elle  ne  cache  ni  ses  prétentions  ni  ses 
visées  et  se  fait  la  part  si  large  que  les  réclamations 
s’élèvent  de  toutes  parts. 

L’Académie  de  Médecine  est  constituée  par  ordon- 
nance du  20  décembre  1820. 


Ck'llc  Compagnie  savaiile  deslincc,  dil  le  préam- 
hiile,  à faire  revivre  le  souvenir  et  l’iilililé  de  ses 
illustres  devancières  dont  les  registres  et  papiers 
doivent  lui  être  remis,  est  appelée  à continuer  leurs 
travaux  et  à s’occuper  (le  tous  les  sujets  d’études  et 
de  recherches  susceptibles  de  contrihuer  aux  progi’ès 
des  dillerentes  branches  de  l’art  de  guérir. 

Elle  a de  plus  pour  attribution  spéciale  de  ré- 
pondre aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  intéresse  la  santé  publique  et  principalement  sur 
les  maladies  particulières  à certains  pays,  les  épizoo- 
ties, les  dilférents  cas  de  médecine  légale,  la  propa- 
gation de  la  vaccine, l’exameii  des  remèdes  nouveaux 
et  des  remèdes  secrets  tant  internes  qu’externes,  les 
eaux  minérales  naturelles  et  artificielles. 

C’est  le  programme  presque  textuel  que  s’est  im- 
posé la  Société  de  Médecine  de  Paris  vingt-cinq  ans 
auparavant  et  qu’elle  a réalisé. 

Tel  est  le  jugement  porté  par  M.  Jules  Rochard  qui 
n’est  pas  des  nôtres. 

Ün  tiers  des  membres  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris  est  nommé  à l’Académie. 

La  Société  de  la  Faculté  n’a  plus  sa  raison  d’être. 
Ses  attributions  offieielles,  l’héritage  des  Compagnies 
du  XVI 11°  siècle  ont  passé  de  ses  mains  dans  celles  de 
l’Académie  de  médecine;  elle  dot  ses  registres  le 
Cmars  1821. 
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T.a  Socic'lc  (le  IModecine  de  Paris,  lil)ro,  mainlieni 
ses  recislres  oiiverls. 

De  iSor  à iiS'yo  elle  siège  à l’ilolel  de  Ville  où 
elle  a ses  areliives,  doiinedes eonsidlalions,  e( déeide 
sur  l’admissibililé  à la  relraile  des  eni|doyès  de  la 
Ville.  Ce  n’est  j)as  une  sinécure.  A chaque  séance, 
IM.  IMarlin,  l’apparileur  que  nous  ne  devons  pas 
oublier,  nous  remet  la  lettre  du  secrélariat  généi’al 
de  la  Préfecture  nous  priant  d’examiner  lo,  i5 
employés  et  de  constater  s’ils  sont  capahk's  ou  non 
de  continuer  leurs  fonctions.  En  rcSG'^  lorsrpie  je  me 
présente,  je  suis  en  concurrenee  avec  G irai  dès, 
Gallard,  Dolbeau,  de  Hanse  et  Liiys.  Sont  en 
séance  : Duebenne  de  Boulogne,  Du|)arcque,  Bouvier, 
Deebambre,  Devergie,  Durand  Fardel,  Ilervez  de 
ebégoin,  Jaequemier,  Briquet,  Danyau,  Denonvil- 
liers,  Giraud-Teulon,  Grisolle,  Peter,  Léon  Labbé, 
Perrin  notre  vénéré  collègue,  Hicbelot  père,  Boinet, 
Forget,  Motet,  Fraigniaud,  Leudet,  Voisin,  Blaebez. 
L’assemblée  est  imposante  dans  cette  grande  salle, 
dans  ce  vieil  H()tel  de  Ville  que  le  temps  avait  respecté, 
que  des  fratricides  ont  incendié.  Duebenne  de  Bou- 
logne lit  ses  mémoires  sur  l’ataxie  locomotrice  et  sur 
la  paralysie  bypertropbique.  Duparcque,  à yq  ans, 
fait  une  communication  importante  sur  la  périto- 
nite spontanée.  Charrier  lit  un  travail  sur  le  souffle 
ombilical,  Giraldès  sur  les  cataractes  congénitales. 
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Giraud  Teulon  fait  le  rapport.  Foville  fils  traite 
de  riiystéro-épilepsie,  Dolbeau  lit  un  mémoire  sur 
les  kystes  hydatiques,  Luvs  sur  les  maladies  céré- 
belleuses, Liebriecli  montre  les  résultats  de  la  stra- 
botomie modifiée,  Viennois  de  Lyon  présente  pour 
sa  camlidature  : de  la  syphilis  contractée  par  les 
ouvriers  verriers,  prophylaxie.  .Te  demande  à faire 
une  leeture  à l’appui  de  ma  candidature  le  5 avri  I,  et 
je  lis  le  i8  octobre  un  travail  intitidé  : Des  maladies 
organiques  du  cœur  et  de  l’aorte  et  du  double  souille 
crural  d’origine  saturnine,  et  le  G décembre  je  suis 
nommé.  Les  secrétaires  briguent  la  faveur  de  prolon- 
ger leur  mandat.  Heureuse  Société!  On  se  laisse 
bercer  par  le  travail  et  ses  doux  rêves.  Un  coup  de 
tonnerre  éclate.  Aux  armes! 

C’est  l’année  terrible  pour  la  France,  ce  sont  les 
années  sombres  pour  la  Société.  Elle  n’a  pas  som- 
bré; elle  a fait  sienne  la  devise  de  son  hôte:  Fluctuât 
liée  mergitur.  Elle  a encore  assez  de  fils  dévoués 
pour  lutter  quand  même.  lœs  jeunes  s’étonnent  par- 
fois de  notre  haine,  éternelle  comme  nous,  contre 
un  pays  dont  les  médecins  se  sont  indignement  con- 
duits. Nous  étions  à la  peine,  et  la  peine  a été 
immense,  est  inoubliahle.  Les  misères  de  la  Société 
étaient  lésères  à coté  du  malheur  de  la  Patrie.  On 
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eût  dû  nous  les  épargner.  Nous  entrons  dans 
l’Exode. 


- 117  — 


La  (It'niièi'e  séance  est  le  4 aoi'il  iH^o;  la  eoininis- 
sion  pour  rexaineu  des  em[)loyés  fonelioniie  eneoi-e 
composée  de  MM.  Blaehez,  Foville  el  Diiroziez. 
L’Ilôlel  de  Ville  est  brûlé,  notre  bibliolbèque  est 
bridée,  nos  arebives  sont  sauvées.  Nous  n’a\ons  plus 
où  reposer  la  tète. 

On  se  reirouve  le  4 août  1871. 

I.e  3 novembre  M.  Daveluy,  adminislrateur  du 
Sénat,  nous  accorde  un  local  au  Luxembourg.  Le 
i"  ilécembre  le  Préfet  informe  la  Société  qu’il  aeci'ple 
comme  par  le  passé  son  concours.  T.;i  commission 
d’examen  des  employés  est  composée  de  MM.  Del- 
peuch,  Onimus  et  Tissier.  Le  4 janvier  1872  M.  Léon 
Gros,  président  se  fait  médiateur.  L('  2 août 
(M.  C'.bausit,  président),  le  l’réfet  de  la  Seine  accuse 
réception  de  la  lettre  par  laquelle  la  Société  annonce 
qu’elle  cesse  tout  rapport  avec  l’administration  pré- 
fectorale. 

Séance  du  iG  août.  Présidence  de  M.  Limier.  La 
Société  est  réunie  dans  le  local  de  l’Association  des 
Médecins  de  France,  7,  rue  d’Aumale.  M.  Gallard 
propose  de  faire  imprimer  dans  un  fascicide  le  dossier 
relatif  aux  différends  de  la  Société  avec  l’admi- 
nistration Préfectorale.  .Te  tais,  vous  le  sentez,  des 
faits  pénililes,  des  démissions;  c’est  la  lutte  pour 
la  vie.  Dans  ce  conflit  regrettable,  nous  perdons 
M.  Jules  Bergeron,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
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demie  de  Médecine,  le  savani  el  fin  panégyriste  de 
Guhler  (mon  maître,  après  Boiiillaud),  l’ami  d(* 
II.  Blot  (lin  grand  lionnéte,  animtv  dimidiiim  mciv). 

La  Société  se  réunit  rue  des  Petits-Lhamps  an 
Cercle  des  Sociétés  savantes. 

Le  22  février  1878,  nous  sommes  enfin  an  Palais 
Abbatial  conti’c  le  Pré  aux  Clercs  dans  l’antique 
alibaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  à côté  de  la  prison 
de  l’Abliaye.  Notre  prcmiei*  propi-iétaire  est  Cbilde- 
bert  i"  qui  fonde  le  monastère  et  l’Eglise  au  commen- 
cement du  vC  siècle.  Saint  Germain  est  évêque  de 
Paris.  L’Eglise  devient  la  sépulture  des  Rois  Mérovin- 
giens. Battue  sans  cesse  par  l’invasion  normande 
elle  disparaît  dans  le  feu.  Le  peu  qui  échappe  se  réfu- 
gie au  Alusée  de  Cluny.  On  reconstruit  l’Eglise  et 
l’Abbaye  au  commencement  du  xC  sièele.  Le  chœur 
et  l’abside  et  la  porte  occidentale  sont  de  la  moitié 
du  xiE  siècle.  La  tour  a été  réparée  tant  de  fois  qu’elle 
ne  eonserve  à peu  près  rien  de  son  état  primitif.  Au 
plus  haut  étage  deux  baies  cintrées,  à colonnes,  s’ou- 
vrent sur  chacune  des  quatre  faces;  elles  sont  du 
xiC  siècle.  Une  haute  flèche  couverte  en  ardoises  la 
surmonte.  Le  porche  occidental  et  le  porehe  du 
sud  datent  du  xviP  siècle. 

La  Geôle  de  l’Abbaye,  rebâtie  à l’angle  S.-E.  au 
xvi“  siècle  et  flanquée  de  quatre  tourelles,  est  le 
théâtre  des  massaeres  de  septembre.  Mademoiselle  de 


Sonihrciiil  y s;ui\e  son  |)('r('.  M;ul:ini(^  Hohind,  la 
lillc  (In  i;i’a\('in'  iMilipon,  l’ainiahU^  el,  inirépidc 
lAonnaiso,  Tâmo  do  la  Girondo,  qui  l)rav(î  Hanlon, 
oaline  devanl  la  onilloline  comme  SocraU*  devani  la 
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cii»no,  comme  Caton,  comme  Brnlns  devant  le  i>laivc, 
la  stoïque  aux  yeux  secs  d’André  Chénier,  (jui  se 
nourrit  de  Plutarque,  de  Alontaigne  et  de  Jean-Jac- 
ques, dont  le  courage  indompté  nous  fait  honte  et 
nous  arrache  l’admiration,  y est  enfermée  ; plus  tard 
Charlotte  ta)rday  dont  la  main  ne  tremble  pas.  I^a 
Ge(')le  disparaît  en  i85^|  dans  le  percement  d’un 
houlevard.  Aladame  Roland  est  impérissable. 

I.e  Palais  ^Abbatial,  notre  Palais,  est  eonstruit  pour 
les  moines  en  i586  par  le  eardinal  de  Bourbon,  roi 
d’un  jour,  et  sujet  de  la  satire  Ménippée  où  le  méde- 
cin Florent  Cbrestien  fait  sa  baranoue.  I^’arcbitecture 
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en  briques  et  pierres,  avec  ses  refends,  pilastres  et 
frontons  est  harmonieuse  de  couleur  et  pittoresque. 
Au  sommet  d’un  pavillon  une  femme  assise  tient  un 
écusson  aux  armes  du  fondateur.  Le  Palais  avait  un 
portique  du  ecMéde  la  cour,  et  du  cc)té  du  jardin  une 
galerie  vitrée  ornée  d’une  suite  de  tètes  de  cerfs, 
admirables  |)ar  leurs  singularités.  Nous  les  regrettons. 

T^a  Société  de  Médecine  de  Paris  habite  un  Palais 
dont  la  vie  a été  agitée,  sans  de  trop  fortes  secousses. 
Il  allait  disj^araître  pour  faire  place  à des  maisons 
de  rapport,  M.  de  la  Guibourgère,  curé  de  Saint- 
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G('i*in;iin  dos  Prôs  l’a  sauvé.  Nous  sommes  looalairos 
(!('  l’Eglise  jus(|u’à  la  lui  du  siè(;l(‘.  (hie  (éra-l-elle 
de  nous?  M.  de  la  Guihouegère  ue  le  sait  pas. 
Tj’aveiiii*  est  à Dieu. 

Le  frais  et  fleuri  Pré  aux  Glei’es,  le  pré  universi- 
taire où  se  sont  donnés  tant  de  rendez-vous  d’amour 
et  de  duels  disparaît,  l’Abhaye  u’a  plus  une  seule  des 
pierres  de  sa  naissance,  deux  tours  ont  disparu,  la 
Cliapelle  de  la  Vierge,  rivale  de  la  Sainte-Cliapelle, 
est  démolie;  la  Geôle,  théâtre  de  tortures  monacales  et 
de  massacres,  fait  place  à une  maison  de  rapport  ; le 
Palais  Abbatial  u’a  plus  ses  cerfs,  la  vigne  du  monas- 
tère est  supplantée  par  quelques  acacias,  mais  où 
sont  les  neiges  d’antan?  Rien  ne  dure  que  le  cbange- 
ment.  Rien  ne  vit  que  la  mort  d’où  renaît  la  vie.  Sic 
iHir  ad  astra. 

Publicité 

L’ancien  Journal  de  Médecine  commencé  en  i 
par  Vandermonde,  continué  par  Roux,  puis  jiar 
Dumangin  et  Bâcher,  cesse  de  paraître  eu  l’an  II. 
Il  n’existe  plus  en  France  aucun  journal  de  Médecine. 

Dès  la  première  année  de  son  existence  la  Société 
publie  sous  le  titre  de  Hecueil  périodique  de  santé 
de  Paris  un  volume  contenant  les  mémoires  lus 
devantelle,  ou  adressés  à elle  par  les  correspondants, 
ainsi  que  les  discussions.  Ce  journal,  alors  unique 
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on  Fi'anco,  ôloiul  la  l'cnomnioo  do  la  Sooiôlô  (“1  los 
rolalions  sc'ionlirKHios  avoc  loulos  los  A(*a(lôinios  <l(‘ 
riùu'opo.  l'ai  1800  la  Sooiôlô  eliai'^o  Sôdillol  joimo, 
son  secrôlairc  j^ônôral,  do  la  diroclion  du  joiirnal  qui 
prend  lo  liire  do  Journal  general  de  Médecine^  Clii- 
rur^ie  et  Pharmacie. 

Celle  puhiicallon  comprend  : 

Une  première  sôrie,  rôtiacleur  Sôdilloljeune,  oelo- 
hre  179(3  à se[)lembre  1817,  t.  là  T^XI. 

Une  deuxième  sôrie,  rôdacleur  Gaullier  de  (ilau- 
bry,  1818  à 182G.  l.  UXII  à XCVII. 

Une  Iroisième  sôrie,  rôdacleur  Gendrin,  182(3  à 
i83o,  l.  XCVJIIàCXL 

Les  Transaclions  môdicales  rôdigôes  par  Forgel 
formenl  la  qualrième  sôrie  de  i83o  à 1 833,  1. 1 à XIV. 

Elles  se  fondenl  dans  la  lîevue  medicale  fran- 
çaise et  étrangère  de  Cayol,  porlanl  eu  sous-lilre  : 
Uecueil  des  Iravaux  de  la  Sociôlô  de  môdecine  de 
Paris,  de  i834  à i8j4,  l.  I à LXVIIL 

La  Sociôlô  confie  finserlion  des  Iravaux  el  du 
comple  rendu  des  séances  à la  Gazette  hebdoma- 
daire de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  i85.)  à i8G4  ; 

A la  Gazette  des  hôpitaux.,  de  i8G.3  à 187(3; 

A C Union  medicale  de  1877  à 1892; 

A la  France  médicale  de  1898  jusqu’aujour- 
d’bui. 

Par  les  soins  des  seerôlaires  généraux,  depuis  i8G5, 


\c  Bulloliii  <I('S  (ravaiix  do  la  Sooiôlé  osl,  publié  chaque 
amic(*. 

Les  proeès-verhaiix  sont  résumés  tous  les  mois 
dans  le  joiuaial  la  Liherlc.  Celte  iiinovaliou  est  due 
à notre  eher  Edmond  Wiekham,  notre  regretté  secré- 
taire général,  l’ouvrier  de  la  première  heure  du  Cen- 
tenaire, que  la  joie  d’assister  à nos  fêtes  n’a  pas  pu 
retenir.  Il  devrait  être  ici.  Sic  fata  colehanl ! 

En  1812  une  table  générale  et  raisonnée  aide  aux 
recberches  de  42  volumes  publiés  en  iG  ans. 

La  table  alphabétique  générale  des  Bulletins  de  la 
Société  i865  à i88ü  a été  dressée. 

En  1871  notre  bibliothèque  est  brûlée  à l’Hùtel  de 
Ville.  Comment  possédons  nous  le  Recueil  complet 
des  actes  de  la  Société,  devenu  très  rare  ? 

Dans  la  séance  du  7 février  1878,  M.  Limier,  prési- 
dent, reçoit  de  M.  Boys  de  Loury,  ancien  secrétaire 
général,  la  lettre  suivante:  « Noti-e  regretté  confrère 
Jacquemin  m’a  laissé  par  testament  la  collection  des 
travaux  de  la  Société.  Je  demande  à la  Société  la 
permission  delà  lui  olTri]’  comme  souvenir  de  l’inté- 
rêt qu’elle  m’a  toujoiu’s  témoigné  ». 

Statuts 

Deux  fois  il  est  proposé  de  s’adjoindre  d’autres 
Sociétés.  En  1870  le  mal  est  conjuré  par  Eorgcl  ; en 
i8()j  par  notre  cher  président  du  Centenaire, 


iM.  Ijudroil  de  1 iaeliarrière.  Nous  lui  dc'Nous  la  lil- 
|)l('  salve  d’apj)laudisseineuls,  pour  sa  coufiauec'  eu 
nous,  j)our  sa  nouvelle  année  de  jeunes  el  dislingués 
eollègues,  pour  la  magndkpie  organisalion  dudenle- 
naire. 

I.a  Société  doit  à cette  foi  en  elle  même,  à son 
nom  envié,  àM.  Félix  Voisin,  frère  de  notre  collègue 
el  ami  Auguste  Voisin,  d’avoir  été  reconnue  d’utilité 
pul)li(jue  le  5 février  1878,  et  le  don  de  10000  franes 
fait  par  Duparcque  en  1879  pour  la  création  d’un 
prix  bisannuel  que  vous  venez  de  décerner  à M.  le 
docteur  Ciazin,  chef  de  C'd inique  clnrurgiealc  de  la 
Faculté. 

T^ics  statuts  de  la  Société  n’ont  pas  été  toujours  les 
mêmes.  Le  nombre  maximum  des  titulaires  a varié. 
A l’installation  nous  notons  99  membres  fondateurs. 
A une  époque  que  je  ne  puis  préciser  le  ehilïre  des 
titulaires  est  fixé  à Go. 

Le  règlement  de  1876,  qui  nous  régit  aujourd’hui, 
accorde  70  titulaires,  10  associés  résidents,  1.)  mem- 
bres honoraires,  le  nombre  des  membres  correspon- 
dants nationaux  et  étrangers  illimité. 

A notre  dernière  séance  du  i4  mars  vous  avez  élu 
membre  correspondant  M.  .Tacques  de  Narkiewiez 
.lodko,  conseiller  d’Etat  et  collaborateur  de  l’Institut 
impérial  de  médecine  expérimentale  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  est  venu  répéter  devant  vous  ses 
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belles  expériences  sur  l’éleclricilé  de  source  hu- 
maine. 

Son  Altesse  le  ^randduc  d’Oldenbourg  qui  a foiub'* 
l’inslitul,  dans  un  lélégramme  reçu  à rinsLanl, 
accepte  le  titre  de  membre  erbonneur! 

Honneur  à la  Nation  sœur,  :i  la  Nation  amie,  à la 
Grande  Russie  ! 

Banquet 

Le  Banquet  est  la  clef  de  voûte  de  toute  Soeiété. 
Il  doit  figurer  dans  les  statuls  au  premier  artiele.  Le 
IkiiKpiet!  C’est  la  trêve  de  Dieu.  I.es  inégalités  s’effa- 
eent.  D’autres  faeullés  brillent.  L’esprit  gaulois  pré- 
side, assisté  du  sel  attique.  La  Seienee  y boude  si 
elle  n’est  pas  bon  enfant.  Le  Goût  déeide  en  maître. 
On  boit  le  neetar,  on  savoure  l’ambroisie? 

S’il  est  un  nom  bien  doux,  fait  pour  la  Poésie, 

N’est-ce  pas,  mes  amis,  le  doux  nom  d’Ambroisie? 

La  lumière,  les  Heurs,  les  fruits,  les  Tsiganes,  le 
champagne,  l’oubli  d’hier,  le  dédain  du  lendemain, 
le  bonheur  du  présent,  la  main  ouverte  et  tendue,  le 
doux  rire,  voilà  le  banquet  des  Dieux.  Ils  admet- 
taient les  Déesses, 

Vénus  y dénouait  la  ceinture  dorée. 

A nos  fêtes  il  manque  la  Grâee.  L’esprit  sans  la 
Gràee  est  imparfait,  et  l’homme  graeieux  est  ridicule. 
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Voti’o  Sociélc  a ses  agapes.  M.  Roiigon  en  a fait 
riiisloire.  En  c’est  notre  CiiKpianlenaire.  T.e 

Banquet  est  présidé  par  Devilliers  père.  On  décide 
que  le  haiKjuel  aura  lieu  tous  les  ans.  C’est  décréter 
l’immortalité. 

Le  29  jan\der  1802  la  Société  tient  son  banquet 
annuel  dans  le  grand  salon  de  Véfonr,  notre  Cubât 
en  tout  petit.  Les  notabilités  de  la  Faculté  et  de 
toutes  les  Académies^  à titre  de  membres  de  la 
Société,  s’y  rendent.  ]M.  le  Professeur  Roux, 
membre  de  l’Institut  et  homme  d’esprit,  réj)ond  à 
M.  le  Professeur  Requin,  président.  On  proclame 
Hippocrate,  correspondant. 

T.e  22  janvier  j853,  c’est  le  tour  de  Galien,  tou- 
jours chez  Véfour  dans  le  plus  beau  salon.  « Il  faut 
avoir  la  passion  de  l’humanité  et  de  la  science,  dit  le 
Chronic|ueur,  pour  être  venue  au  monde  le  lende- 
main de  93.  » La  cordialité  ne  faisait  qu’un  de  tous 
ces  hommes  éminents.  C’est  le  banquet  des  fleurs, 
des  lumières,  des  cœurs  et  des  intelligences  ! Géry 
père,  l’iin  des  commissaires,  prie  les  collègues  qui 
assisteront  au  Centenaire  de  ne  pas  l’oublier.  Il  a 
confiance.  Nous  ne  l’oublions  pas.  Voilà  qui  est  fait, 
dit  JMadame  de  Sévigné. 

Le  vœu  de  Géry  s’accomplit.  La  prévision  de  Rou- 
gon  en  i885  se  vérifie.  « Je  me  représente,  dit  Rou- 
gon,  des  membres  de  l’Académie  de  Médecine,  de  la 
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Société  de  Chirurgie,  de  la  Société  médicale  des 
hôpitaux,  des  représentants  de  la  Presse  médicale, 
des  praticiens  distingués  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, honorant  de  leur  présence  notre  Centenaire;  les 
jeunes  Collègues  d’aujourd’hui  célébrant  avec  éclat 
les  doubles  noces  d’or  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris.  )) 

Chaque  année  vous  avez  répondu  au  V nie  et  Veni 
du  Commissaire,  d’abord  chez  bréhant,  puis  chez 
Marguery.  M.  Motet,  le  vir  bonus  dicendi  peritus^ 
dit  des  poésies  à l’usage  des  médecins  et  nous  pro- 
met l’éloge  de  Duchenne  de  Boulogne,  qui,  à l’exem- 
ple du  bon  Homère,  avait  des  moments  d’abandon. 
Georges  Camuset,  l’oculiste,  le  rival  en  poésie  et 
l’ami  de  Charles  Monselet,  dit  les  sonnets  au  Cata- 
plasme et  à la  Constipation. 

Votre  Commissaire  remercie  chacun  des  nom- 
breux Collègues  qui  ont  donné  leur  précieuse  adhé- 
sion; il  les  cite  à l’ordre  du  jour  et  les  portraiture 
d’un  crayon  amical. 

Il  célèbre  le  savant  et  humain  Maître  François 

» 

Rabelais  de  la  Devinière. 

Que  de  doux  moments!  Le  Banquet  est  une  insti- 
tution qu’il  faut  maintenir  à l’égal  de  la  lecture  du 
Procès-verbal,  moins  amusante. 


Par  M.  le  D‘  DUROZIEZ 


A la  (leniière  séance  de  l’année  i8()5,  la  Sociélé  a 
donné  le  priv  Duparcque  ii  iM.  le  doeleni' Cazin,  chef 
de  Clinique  cliirnrgicale  de  la  Faenllé,  qui  a présenté 
un  bon  travail  sur  les  déeidiiomes,  et  un  encourage- 
ment à M.  Jayle,  interne  des  li(')j)itaux,  pour  son 
mémoire  sur  les  suites  de  l’ablation  des  ovaires,  bien 
f[u’il  n’ait  pas  compris  que  la  [)lus  grosse  suite  soit  de 
n’avoir  plus  d’ovaires,  d’être  châtrée,  d’être  une  eunu- 
([ue  femelle.  La  femme  sans  ovaires  n’est  plus  une 
femme,  c’est  le  corps  sans  âme.  L’ovaire  traité  d’an- 
nexe! Le  cerveau  serait-il  par  hasard  une  annexe. 
Qu’en  eût  pensé  Duparcque? 

Nous  devons  le  souvenir  au  donateur.  J’ai  vu 
Diq)areque;  il  a fait  longtemps  encore  partie  delà 
Société  après  mon  entrée;  mais  à cause  de  son  grand 
âge,  il  venait  rarement  aux  séances,  et  je  n’ai  pas 
jîénétré  dans  son  intimité.  Heureusement  j’ai  trouvé 
dans  l’éloge  prononcé  par  notre  collègue  de  Beau- 
vais en  i883,  un  trésor  dont  j’ai  pris  la  menue  mon- 
naie, laissant  à mon  ami  les  lingots  trop  lourds  à ma 
faiblesse.  Je  loue  M.  de  Beauvais  de  sa  passion  pour 
la  noble  figure  de  Duparcque.  Il  est  bon  de  recon- 
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naîli'C  cl  de  glorider  l’Iioinièle  ; on  y pousse  les 
autres,  clou  s’élève.  Le  bleu  esl  coulagieux,  il  esl 
robuslc  et  leuace,  il  durec'l  se  reproduit.  T.e  mal  se 
désagrège  et  meurt  vile.  I.e  soleil,  le  dieu  préféré  des 
Grecs,  esl  toujours  vaiiKjueur  des  ténèbres.  Le  soleil 
c’est  le  bien.  Duparcque  adore  le  soleil. 

Duparcque  naît  à Amiens  le  3o  décembre  1788  et 
meurt  le  3i  octobre  1879;  il  vit  90  ans.  Je  ne  sais 
pas  de  plus  bel  éloge.  Ou  a la  force  et  le  temps  de  bien 
faire.  Les  dieux  se  sont  faits  immortels;  ils  compren- 
nent la  douceur  de  la  vie. 

Nommé  membre  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris  en  1818,  à 3o  ans,  Duparcque  reste  titulaire  jus- 
qu’à sa  mort,  61  ans  de  présence,  /\  fois  le  cbiflre 
nécessaire  à l’honorariat.  C’est  bien  le  Jiistuni  ne 
tenacem propositi  viriun  de  ce  cher  Horace.  J’y  suis, 
j’y  reste.  H lègue  à la  Société  la  somme  de  10000  francs 
pour  créer  un  prix  bisannuel.  Il  se  survit.  Confiant 
dans  le  Centenaire,  il  veut  y assister  et  être  fêté. 

Il  est  grand,  sec,  nerveux,  vif,  alerte.  T.es  favoris 
magistraux  encadrent  le  visage  accentué;  nez  busqué, 
lèvres  mobiles,  regard  loyal,  teint  animé.  Il  se  pro- 
mène sur  le  boulevard,  grave  dans  une  tenue  simple 
et  sévère,  le  large  ruban  rouge  à la  boutonnière,  les 
mains  dans  le  manchon.  Il  n’a  peur  de  rien;  le  froid 
seul  le  fait  trembler.  H se  croit  voué  à la  phtisie.  Il  ne 
se  marie  pas.  H a tort. 
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Il  esl  gaulois,  travaille,  fait  le  bien,  va  droit  devant 
lui,  n'a  rien  à caciier,  se  j)rt*sentc  j)aiiout,  esl  reçu 
j)artout.  (’/est  l’iiomine  de  l)i('n. 

Il  vient  tout  un  au  monde  et  il  peut  détourner  de 
son  héritage  lo  ooo  francs  à la  Société  de  IMédecine 
de  Paris,  lo  ooofrancsà  la  Société  des  Médecins  de  la 
Seine,  lo  ooo  francs  au  bureau  de  bienfaisance  de 
son  arrondissement.  Cl’est  l’bomme  fort  qui  ne  s’en- 
dort pas,  qui  ne  va  pas  la  bouche  bée. 

[.es  [)arenls  de  Du|  )arcque  avec  un  petit  commerce 
de  lingerie  pour  toute  ressource  élèvent  12  enfants. 
T. a mèi’e  laborieuse,  économe,  énergique,  envoie  ren- 
iant à l’école  gratuite.  Plus  lard  il  va  à l’école  payante. 
A i4  ans,  de  brillants  succès  le  font  entrer  à l’école 
centrale  du  département.  Il  obtient  les  prix  de  rhéto- 
rique, de  [)hysique,  de  chimie,  de  l)otanique.  Il  entre 
alors  (je  crois  lire  les  Confessions  de  Jean-Jacques) 
chez  un  notaire  d’Amiens  qui  se  hâte  de  le  remercier; 
le  jeune  clerc  herborise,  dissèque  à rilôtel-Dieu, 
IWcadémie  des  Sciences  fait  honneur  à sa  commu- 
nication sur  les  pluies  de  crapauds  que  le  notaire  ne 
prise  pas.  f.e  père  aloi-s  (je  suis  obligé  de  croire  ce 
que  disent  MM.  Janvier  et  de  Beauvais)  le  met  à la 
tète  de  sou  petit  commerce  de  lingerie  et  lui  fait 
apprendre  la  tenue  des  livres.  A iq  ans  Duparcque 
entre  chez  l’agent  de  change,  mais  c’est  pour  retour- 
ner aussitôt  à ses  hôjiitaux.  Le  4 décembre  18 ro,  à 
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22  ans,  il  passe  sa  tlièse  sur  le  cancer  de  l’eslomac 
el  va  se  caelier  dans  le  Marais  qu’il  ne  quille  plus. 
Il  devient  médecin  du  Bureau  de  bieulaisance,  méde- 
cin de  l’élat  civil,  administrateur  de  la  caisse  d’épar- 
gne, vice-président  de  la  Commission  d’hygiène.  En 
i85o  il  a le  ruban  ronce  et  62  ans.  11  a rendu  tous 
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les  services  médicaux  possibles  à son  arrondissement 
à travers  le  typhus,  les  journées  de  juillet,  le  choléra, 
les  explosions  de  gratitude  et  parfois  d’ingratitude. 

Président  tle  l’Athénée  de  Médecine,  membre  cor- 
res[)ondant  de  l’Académie  d’Amiens,  de  l’Académie 
de  Turin,  des  Sociétés  de  IMédccine  de  Bordeaux,  de 
la  Somme,  de  Hambourg,  mais  surtout  membre  de 
la  Société  de  Médecine  de  Paris,  en  1823  le  premier 
il  propose  l’accouchement  forcé  en  dehors  du  temps 
de  travail.  Il  publie  en  i835  son  traité  théorique  et 
pratique  des  altérations  simples  et  cancéreuses  de  la 
matrice,  réédité  en  1849.  H discute  la  convenance  de 
l’amputation  du  col  et  de  l’utérus  entier.  Il  donne 
l’histoire  complète  des  ruptures  de  l’utérus,  du  vagin 
et  du  périnée  traduite  en  allemand  et  en  anglais.  En 
J 861,  il  traite  de  l’accouchement  par  la  dilatation 
forcée  du  col  de  rulérus. 

A 60  ans  il  fait  retraite,  mais  |)our  se  mettre  en 
route.  11  court  la  France,  ritalic,  la  Sicile,  l’Algérie, 
l’Aulrichc,  la  Prusse,  l’Espagne,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande. Partout  il  herborise  et  dessine.  Aix  et  Vdchy 
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rencliaînenl  (le  h'urs  spectacles  et  de  leurs  concerts. 
Il  va  parlireii  Egypte,  à Jérusalem,  à (lonslanlinople, 
en  Améri(jue.  Les  forces  le  traliissent.  Il  a horreur 
du  repos.  Il  prend  l’omnilnis  et  va  jusqu’aux  fins  de 
ligne.  En  descendant  du  tramway  à Passy  il  tombe 
et  s’éteint  1 5 jours  après. 

D('vant  cette  existence  sereine  et  fougueuse,  on 
s’étonne.  Est-ce  le  Destin  d’Eschyle  qui  commande? 
Est-ce  la  Volonté?  Le  cerceau  d’un  enfant  fait  tom- 
ber Duparcque  et  le  tue.  Que  de  cerceaux  dans  notre 
carrière!  Ce  petit  mercier  donne  et  reçoit  aujour- 
d’hui des  couronnes  pour  le  (’.entenaire  de  sa  vieille 
amie!  La  Centenaire  pleine  de  jeunesse  lui  donne 
rendez-vous  dans  cent  ans. 


ELOGE  DE  DUC  HENNE  DE  BOULOGNE 


Par  M.  le  MOTET 


Un  siècle!  une  longue  série  d’années  on  les  décou- 
vertes suceédant  aux  déeouvertes,  l’humanité  s’est 
trouvée  laneée  sur  des  voies  nouvelles,  marehant 
vers  le  progrès,  voyant  s’ouvrir  à eliaque  heure  des 
horizons  imprévus  ! — üu  sièele  ! eommençant  au 
bruit  des  batailles,  et  s’illustrant,  dès  son  déliut,  non 
plus  seulement  par  les  triomphes  d’armées  vie- 
torieuses,  mais  aussi  par  un  prodigieux  effort  scien- 
tifique! Voilà,  Messieurs,  le  passé  que  vous  évoquez 
aujourd’hui!  Vous  célébrez  le  (Centenaire  d’une 
Société  savante  fondée  sur  les  ruines  d’un  monde 
qui  s’écroulait,  au  lendemain  de  ees  heures  troublées 
où  les  pires  violences  avaient  ensanglanté  le  sol  du 
Pavs.  Vous  voulez  rendre  hommaee  à ces  hommes 
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restés  droits  et  forts  au  milieu  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, poursuivant,  sans  se  laisser  distraire  par 
les  événements,  leurs  travaux,  leurs  recherehes  fé- 
eondes,  profitant  de  la  première  accalmie  pour  se 
réunir,  pour  mettre  en  commun  leur  seience,  leur 
esprit  d’initiative,  leurs  ardentes  aspirations  vers  le 
développement  des  connaissanees  humaines.  Spee- 


laelo  i^raiidiosr  ! avec  quelle  fieilé  nous  |)ouvons  le 
eonleiu|)ler  aujoiird’liui  ! ( '/('“lai('ul  des  IMédt'eins  (|ui 
le  donnaient  an  inonde  ! 

An  milieu  de  celle  loiii^ne  liste  de  savants  qui 
tinrent  à lionnenr  de  Caire  partie  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  vous  avez  aouIu  choisir  l’iin  de 
ces  travailleurs  énergiques  qui  donna  toute  sa  vie  au 
développement  d’une  idée,  et  qui,  à force  de  patience, 
au  prix  de  reelierehes  eontinuées  avec  une  persévé- 
rance jamais  lassée,  est  arrivé,  non  sans  gloire,  à 
donner  à des  découvertes  qui  pouvaient  tout  d’abord 
ne  paraître  qu’ingénieuses,  la  pins  haute  portée 
scientifique;  j’ai  nommé  Duehenne  de  houlogne. 

Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  demander  de 
prendre  la  parole  tlans  celle  séance  solennelle,  de 
venir  vous  dire  quelle  avait  été  l’œuvre  de  ce  médecin 
qu’en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Autriche  aussi  bien  qu’en  France,  on  prisait  si 
haut.  Je  me  suis  laissé  séduire  par  la  grandeur  même 
de  la  tâche  que  m’imposait  votre  confiance  : j’espère 
être  soutenu  par  elle  et  pouvoir  dignement  répondre 
à ce  que  vous  attendez  de  moi. 


üuchenne  (Giiillaume-Benjamin-Amand),  est  né 
à Boiilogne-siir-Mer,  le  17  se|)leml)re  1806.  Je  n’ai 
rien  avons  dire  de  sa  première  jeunesse.  Il  appar- 
tenait à une  famille  d’aisanee  modeste  qui  voulut,  à 
défaut  de  plus  riche  héritage,  lui  donner  les  moyens 
de  se  créer  dans  l’avenir  une  situation.  11  fit,  comme 
on  disait  alors,  ses  humanités,  et  fut  reçu  bachelier  à 
Douai,  à l’âge  de  dix-neuf  ans.  Il  se  sentait  attiré 
vers  la  médecine,  et  vint  à Paris  pour  y suivre  les 
cours  de  la  Faculté.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu’il 
passa  sa  thèse  de  doctorat,  ayant  pour  sujet  : Essai 
sur  les  brûlures.  Puis  il  alla  se  fixer  à Boulogne,  où 
il  vécut  onze  années.  Rien  dans  ses  débuts  ne  faisait 
présager  sa  brillante  carrière  ; il  était  bien  ce  qu’il  a 
toujours  été,  un  médecin  honnête,  scrupuleux  ob- 
servateur de  ses  devoirs  professionnels,  dévoué  â ses 
malades;  mais  il  souffrait  de  la  monotonie  d’une 
existence  où  il  ne  trouvait  pas  l’occasion  de  faire  des 
recherches  scientifiques.  Il  se  souvenait  du  temps  de 
ses  études  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  il  regrettait  de 
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ii’avoir  plus  à exploiter  le  eliamp  si  vaste  d’obser- 
vatioii  qu’ils  lui  avaient  ollerl  autrefois.  Il  se  sentait 
arrêté  dans  l’essor  (|u’il  voulait  prendre;  non  pas 
qu’il  fût  sollieité  par  un  besoin  de  mouvement,  de 
bruit  ou  d’aventures,  car  personne  n’eut  plus  que  lui 
démesuré,  de  pondération  dans  l’esprit.  Mais  il  avait 
en  lui  le  sentiment  de  sa  force;  il  lui  semblait  qu’il 
était  presque  coupable  de  la  laisser  s’énerver  et  se 
perdre  dans  un  milieu  où  il  étouffait  : il  prit  le  parti 
de  revenir  à Paris.  Un  hasard  lieureux  lui  ouvrit  la 
voie  qu’il  devait  parcourir  avec  tant  d’éclat. 

Un  malade  auquel  il  avait  appliqué  l’électro-punc- 
ture  lui  j)résenta  des  phénomènes  curieux  c|ui,  peut- 
être,  eussent  passé  inaperçus  pour  un  observateur 
moins  attentif,  moins  habile  que  lui.  Il  se  mit  à les 
étudier  avec  cette  patience,  cette  ténacité  qui  étaient 
le  fond  même  de  son  caractère,  et  il  ne  tarda  pas  à 
entrevoir  un  avenir  qui  lui  sembla  plein  de  pro- 
messes. 11  n’était  pas  de  ceux  qui  prétendent  arriver 
d’un  bond  aux  succès,  à la  gloire;  il  n’avait  qu’une 
passion,  celle  de  la  vérité  scientifique,  et  toutes  ses 
recherches  ont  été  conduites  avec  cette  méthode 
sévère  que  s’imposent  à eux-mêmes  les  hommes  sans 
préoccupations  intéressées,  indépendants,  libres  dans 
leurs  allures,  marchant  tout  droit  et  sans  dévier 
jamais  vers  le  but  cju’ils  ont  décidé  d’atteindre. 

Dans  une  notice  biographique  d’une  rare  élévation 
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(le  sentiments  et  de  pensées,  vernis  du  eœiir, 
IMiM.  les  professeurs  Lasègue  et  Straus  ont  dit  de  lui  : 
((  Duclienne  eut  le  mérite,  et  c’en  est  un,  car  il  est 
|)rcsque  le  seul  (jui  ait  poursuivi  une  pareille  entre- 
prise, de  ne  jamais  se  contenter  du  capital  de  faits 
qu’il  avait  amassé.  Emjnamtant  aux  gens  d’affaires 
leur  activité  iusatial)le,  il  ne  se  trouvait  j)as  encore 
scientifiquement  assez  riche,  aux  deimiers  jours  de 
sa  vie  : c’est  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  même  épuisé 
par  la  souflVance,  ne  rien  abandonner  des  ardeurs 
de  sa  jeunesse  ». 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  en  effet,  chez  Du- 
cbenne  de  Boulogne,  c’est  la  continuité  dans  l’effort  : 
pas  de  bâte,  pas  de  proposition  hasardée  ; toujours, 
au  contraire,  des  déductions  simples  et  sûres,  tirées 
de  faits  soigneusement  et  consciencieusement  ob- 
servés. Il  n’y  a pas  un  de  ses  travaux — et  le  nombre 
en  est  si  grand  qu’on  peut  se  demander  aujourd’hui 
comment  il  a pu  y suffire  — il  n’y  a pas  un  de  ses 
travaux,  dis-je,  qui  ne  soit  achevé,  complet  de  pre- 
mier jet.  Les  matériaux  en  ont  étélenlement  amassés, 
l’œuvre  s’élève  jour  par  jour,  chacune  de  ses  assises 
est  inébranlable,  et  le  temps  a passé  sur  elle  sans 
rien  enlever  à ses  puissants  reliefs. 

Je  trouve  le  secret  de  celte  perfection  dans  la 
manière  de  travailler  de  Duclienne  de  Boulosiie  : il 
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avait  une  méthode  et  des  procédés  scientifiques  dont 


- 117  — 


il  lu'  s’ôearliiil  jamais.  Au  cours  de  ses  reelierclies  sur 
l’eleetrieilé,  il  avail  |)ris  l’iiabilude  de  résoudre  les 
problèmes  en  s’appuyanl  sur  des  lois  délerminées  el 
fixes.  Sou  Irailé  de  l’éleeliasaliou  localisée  el.  de  sou 
ap|)liea(iou  à la  palliologie  et  à la  lliéra|)euLirjue  eu 
est  le  plus  éelalanl  lémoigiia^e. 

En  le  lisanl,  on  est  frappé  de  la  précision  du  style; 
avec  une  simplicité  rare,  Duclieiine  de  Boulogne  met 
toutes  choses  à leur  place.  Il  annonce  en  qnelfjues 
lignes  ce  qn’il  va  démontrer,  et  ses  e\|)lieations  sont 
si  elaires  qu’on  le  suit  sans  effort,  lùi  vingt  pages  on 
j)eut  apprendre  de  lui  ee  que  c’est  que  l’électricité 
statique,  ou  l’électricité  dynamique,  quelles  sont  les 
indications  thérapeutiques  de  l’une  ou  de  l’autre. 
Les  détails  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  de  l’élec- 
tricité d induction,  la  définition  des  courants  induc- 
teurs, des  coui’ants  induits,  des  extra-courants, 
des  courants  de  deuxième,  troisième,  quatrième 
ordre,  etc.,  etc.,  révèlent  ses  connaissances  pro- 
fondes, et  l’on  comprend  sans  peine  qu’un  savant 
possédant  aussi  bien  que  lui  les  lois  physiques  de 
l’électricité,  soit  devenu  l’un  des  plus  ingénieux  in- 
venteurs de  perfectionnements  dans  la  eonsiruction 
des  appareils  destinés  à la  produire. 

Là  où  la  supériorité  d(‘  Duehenne  de  Boulogne 
devient  surtout  éclatante,  c’est  dans  l’étude  des 
propriétés  physiologiques  diderentielles  des  courants 
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(l’induclion  ; je  ne  saurais  clévelo|)|)er  iei  1(‘S  eonsidé- 
ralions  dans  lesquelles  il  entre,  ni  vous  relatei’  ses 
eurieuses  expériences.  Il  me  suffira  de  vous  dire 
qu’elles  lui  oui  permis  de  lutter  avec  succès  contre 
des  physiciens  éminents,  les  Becquerel,  entre  autres, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  avis,  et  de  démontrer 
par  des  faits  d’observation  clinique  la  sûreté  de  ses 
vues.  Ihiis,  après  avoir  exposé  magistralement  les 
principes  de  l’électrisation  localisée,  il  se  résume  : 

« Cdiacune  des  sources  électriques  dont  je  a iens 
d’expliquer  les  actions  physiologiques  et  thérapeuti- 
ques, répond  à des  indications  spéciales  : il  devient 
alors  nécessaire  d’introduire  dans  le  langage  des 
expressions  différentielles  qui  indiquent  clairement 
leur  emploi.  Le  mot  électrisation  ne  devrait  être 
employé  que  d’une  manière  générale. 

« L’application  de  l’électricité  de  frottement  pour- 
rait être  appelée  électricité  statique,  et  celle  de 
l’électricité  de  contact  conserverait  le  nom  de  ealva- 
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nisation.  Mais,  sous  cette  dernière  dénomination, 
on  a,  en  général,  désigné  indifféremment,  dans  la 
pratique  médicale,  l’emploi  de  l’électricité  de  con- 
tact et  de  l’électricité  d’induction.  On  comprend 
les  conséquences  fâcheuses  d’une  telle  confusion, 
après  les  considérations  électro-physiologiques  et 
thérapeutiques  que  j’ai  exposées  dans  ce  chapitre. 

« Puisqu’il  est  nécessaire  de  créer  un  mot  qui 
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(lésii^nc  oxaeleiiK'iil  l’éleeli  ieilé  (l’induction  ou  son 
a|)[)liealion,  n’esl-il  |)as  pcianis  de  le  tiree  dn  nom 
du  savant  ([iii  a d(k*ouverl  cette  espèce  d’élecleicitc? 
Ainsi  de  même  que  Galvani  a laissé  son  nom  à l’clec- 
I l icite  de  contact,  de  même  aussi  on  |)eul  donner  à 
réleclricité  d’induction  le  nom  de  Fai-aday.  En  con- 
séquence,  celle  électricité  serait  appelée  laradisme 
et  son  application  désignée  par  le  mot  faradisation. 
Celte  dénomination  consacre  le  nom  d’un  savant  à 
qui  la  médecine  doit  une  découverte  non  moins 
précieuse  pour  la  thérapeutique  que  celle  de  Gal- 
vani. » 

Pardonnez-moi  celte  citation  un  peu  longue;  elle 
m’a  paru  intéressante  à produire  ici  : elle  précède, 
dans  le  beau  livre  de  Duchenne  de  Boulogne,  la 
description  des  appareils  qu’il  appelle  producteurs 
d’électricité  médicale.  Nous  y retrouvons,  sous  leurs 
formes  variées,  tous  ces  instruments  d’un  manie- 
ment assez  diffieile,  dont  il  me  souvient,  pour  ma 
part,  d’avoir  maudit  bien  des  fois  les  défaillanees. 
Nous  n’avions  pas,  dans  les  Impitaux,  les  appareils 
A olta-faradique  ou  magnéto-faradique  de  Duebenne 
de  Boulogne.  On  nous  eon fiait  la  petite  maebine  ma- 
gnélo-éleetrique  de  Breton.  Il  fallait  être  deux  pour 
l’utiliser;  run  tournait  la  manivelle,  qui  présentait 
un  fer  doux  aux  extrémités  polaires  d’un  aimant 
permanent;  l’autre  promenait  les  éponges  sur  des 
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muscles  qui  ne  sc  contractaienl  "uère.  Il  a fallu  bien 
(les  auuces  pour  que,  sous  l’impulsion  première'  de 
Duclieuue  de  bouloguc,  on  eu  ai‘ri\  àl  aux  |)ei'fee- 
tiounements  d’aujourd’hui,  à ces  applications  mul- 
tipliées, à ces  résultals  heureux  qui  fout,  au  temps 
présent,  de  l’électricité  l’im  des  agents  les  plus  pré- 
cieux de  la  thérapeutique. 

Duehenne,  à ses  heures  de  loisir,  lui  avait 
demandé  un  concours  qu’elle  ne  lui  refusa  pas. 
« Les  lois  qui  régissent  l’expression  de  la  physio- 
nomie humaine  peuvent  être  l’echerchées  par  l’élude 
de  l’action  musculaire  w,  pensait-il;  et  le  voilà, 
((  pendant  des  années,  ehereliant  la  solution,  provo- 
quant, à l’aide  de  eourants  éleetriques,  la  eontrae- 
tion  des  muscles  de  la  face,  pour  leur  faire  parler 
le  langage  des  passions  et  des  sentiments  ».  En 
1862,  il  publiait  son  livre  sur  le  méeanlsme  de  la 
physionomie  humaine,  ou  analyse  éleetro-physlolo- 
giqiie  de  l’expression  des  passions,  applieahle  à la 
pratique  des  arts  plastiques. 

S’il  est  vrai,  comme  disait  Toplfer,  cr  qu’il  y a 
bien  plus  de  gens  qui  regardent  que  de  gens  qui 
lisent  »,  on  eomprendra  sans  peine  le  succès  du 
livre  de  Ducheiine  : dans  une  succession  de  photo- 
gra  ph  les  il  fait  passer  sous  les  yeux  les  expressions 
les  plus  variées,  non  pas  seulement  des  passions, 
mais  encore  des  sentiments,  et  comme  il  est  déjà 
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dans  l’arl  de  la  j)lu)lo^i’a|)lti('  d’uno  liahilclc  l'onsom- 
inrc,  i‘i(Mi  n’esl  plus  inlrivssanl  que  les  « inascpu's  et 
visages  » présentés  par  lui.  Mais  vous  êtes  sans 
(Ionie  eoinme  moi  de  ceux  qui  lisent;  vous  ne  serez 
doue  pas  surpi'is  cpie  Unit  mon  inlércH  se  soit  porlé 
sur  le  ehapiire  IT  dn  li\re.  Il  a |)our  tilix’  : « Faits 
généraux  principaux  qui  ressortent  de  mes  ex|)('-- 
riences  eleclro-pliysiologi(pies  »;  on  \ trouve;  dé- 
crites et  ex|)li([uées  les  contractions  [)aiiiellcs  des 
muscles  de  la  face,  complètement  on  inconq)lè- 
lement  expressives,  les  contractions  (;oml)inées  et 
la  svnergic  musculaire  des  mouvements  ex])i‘essirs 
de  la  face.  Jamais  anatomiste  n’a  [)oiissé  aussi  loin 
(]ue  Dncbenne  d’aussi  fines  dissections;  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  dans  la  reproduction  des  traits 
du  visage,  modifiés  par  l’électrisation  localisée,  à un 
imminent  où  la  pliolograplu’e  était  loin  de  la  perfec- 
tion qu’elle  a atteinte  de  nos  jours,  témoignent  à la 
fois  de  sa  science  profonde  et  de  ses  serins  sciiipu- 
leux. 

Entre  les  mains  de  Duclienne  de  Boulogne, 
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l’électricité  fut  aussi  un  élément  de  diagnostic, 
d’une  sûreté,  d’une  précision  telles  qu’il  put,  avec 
elle,  isoler  d’abord,  constituer  définitivement  en- 
suite, des  maladies  mal  définies,  et  qui,  pour  n’avoir 
pas  échappé,  dans  leur  symptomatologie,  à l’atten- 
tion des  observateurs,  avaient  été  mal  interprétées 
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par  eux.  Il  les  dégagea  el  leur  fit,  dans  le  cadre 
nosologique,  une  place  cpi’elles  ont  gardée.  Comme 
vous  avez  eu  raison  d(‘  vouloir  rendre,  dans  cette 
séance  solennelle,  un  suprême  liommage  à ce  savant 
qui  connut  toutes  les  diffieidtés  qu’accumident  sur 
la  route  les  hommes  j)révenus  que  troublent  des 
procédés  nouveaux,  ceux  dont  res])rit,  peu  acces- 
sil)le  au  progrès,  aiment  mieux  douter  que  chercher. 
Mais  Duchenne  de  Boulogne  n’était  pas  de  ceux  que 
les  obstacles  arrêtent  et  découragent  : il  avait  deux 
qualités  supérieures  : une  inaltérable  patience,  une 
inébranlable  volonté.  La  foi  dans  son  œuvre,  la 
conviction  profonde  qu’il  avait  la  vérité  scientifique 
sous  sa  main,  suffisaient  à le  défendre  contre  toute 
défaillanee.  Il  ne  fut  pas  toujours  incompris,  d’ail- 
leurs : il  y avait  des  esprits  d’élite  qui  suivaient  ses 
travaux  avec  l’intérêt  le  plus  vif.  C’est  de  bonne 
justice  de  rappeler  ici  les  noms  de  Aran,  de  Trous- 
seau, de  Lasègue,  de  Charcot,  et  aussi  ceux  de 
quelques-uns  de  leurs  plus  brillants  élèves,  devenus 
des  maîtres  à leur  tour,  MM.  les  professeurs  Straus 
et  Joffroy,  M.  le  D"  Jules  Simon.  Auprès  d’eux  il 
trouva  ce  qui  lui  manquait  ailleurs,  des  sympatbies 
actives,  un  a|)pui  solide  et  sûr,  les  témoignages 
d’une  confiance  absolue.  C’était  mon  devoir  de  les 
associer  à la  manifestation  de  notre  respect  pour  la 
mémoire  du  chercheur  dont  ils  ne  dédaignèrent 
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jamais  de  défendre,  de  vulgariser  les  déeouverles. 

C’élail,  en  eflel,  pour  eux  un  précieux  collaho- 
rateur.  Il  se  servait  avec  une  merveilleuse  habileté 
il’un  ayenl  dout  il  eonnaissail  toutes  les  ressources  : 
ses  applieations  journalières  lui  avaient  révélé  peu  à 
peu  tous  les  secrets  de  la  contractilité  musculaire. 
Il  avait  classé  soigneusement  tous  les  faits  que  les 
hasards  de  la  clini(jue  lui  avaient  présentés,  et,  avec 
une  mémoire  impeccable,  il  se  souvenait  de  tout  ce 
qu’il  avait  observé  : avec  une  bonne  grâce  qui  ne  se 
démentait  jamais,  il  apportait  son  utile  concours 
aux  cliniciens  parfois  embarrassés  en  présence  de 
symptômes  obscurs,  d’une  interprétation  encore 
douteuse.  Lorsque  Aran  publia,  en  i85o,  dans  les 
Archives  generales  de  médecine,  « ses  recberebes 
sur  une  maladie  non  encore  décrite  du  système 
musculaire  » (atrophie  musculaire  progressive),  il 
n’oid)lia  pas  de  citer  Duebenne  : « J’ai  surtout  mille 
obligations,  écrivait-il,  à mon  ami,  AI.  le  D''  Du- 
ebenne, de  Boulogne,  qui  a bien  voulu  mettre  à ma 
disposition  tous  les  faits  qu’il  a recueillis,  et  sans 
roflicieuse  intervention  duquel  il  m’eût  été  impos- 
sible de  donner  des  détails  aussi  circonstanciés  sur 
l’état  du  système  musculaire  chez  mes  malades  «. 
L’un  aidant  l’autre,  une  maladie  sinon  nouvelle, 
certainement  non  décrite  jusqu’alors,  prit  définiti- 
vement sa  place  dans  le  cadre  nosologique;  le  type 
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Ai'iin-Diichenne  élail  conslilué,  conipIeL  dans  loiilc 
sa  symptomatologie,  par  la  seule  force  de  l’ohserva- 
lion  clinique,  doublée,  il  est  vrai,  de  l’c'xpc'rienee 
d’un  homme  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  dans 
le  silence,  amassait  des  matériaux,  attendait  j)atiem- 
ment  l’heure  propice  de  les  utiliser,  non  pas  seule- 
ment pour  soi  — le  désintéressement  de  Duchenne 
n’a  jamais  été  suspecté  — mais  surtout  pour  la 
science,  dont  il  était  le  serviteur  le  plus  modeste, 
comme  aussi  le  plus  infatigahle. 

Ce  que  Duchenne  apportait  à Aran  c’était  une  cer- 
titude : l’atrophie  musculaire  progressive  est  une 
afl’ection  distincte  des  paralysies;  aussi  longtemps 
que  la  transformation  graisseuse  du  muscle  envahi 
n’est  pas  complète,  tant  qu’il  reste  des  libres  muscu- 
laires, la  contractibilité  persiste  et  l’électrisation 
localisée  la  révèle.  Cette  affirmation,  à une  époque 
où  l’on  ne  connaissait  encore  qu’une  autopsie  faite 
par  (a’uveilhier,  en  1848,  et  qui  n’avait  donné  que 
des  résultats  négatifs  au  point  de  vue  de  lésions  mé- 
dullaires, eut  pour  conséquences  de  localiser  l’aflec- 
tion  dans  le  muscle  exclusivement,  et  de  laisser 
croire  que  les  centres  nerveux  n’étaient  pour  rien 
dans  les  altérations  de  nutrition  du  muscle.  C’est 
l’idée  de  Duchenne,  reprise,  développée  par  Aran 
en  i8:jo.  Trois  noms  doivent  s’inscrire  au  début  de 
l’étude  de  l’atrophie  musculaire  progressive.  Le  pre- 
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mior  est  oolui  do  Duclu'mio,  do  r)()ul()gno,  (jiii  fut  un 
vcM-ilahlo  iniliatour,  |)uis  oolui  d(‘  Arau,  qui  publia 
sou  romarquahio  travail,  ol  oufiu  oolui  do  (Iruvoi- 
lliioi'.  Lo  môdeciu  do  la  Clliai'ilô,  professour  d’ana- 
lomio  palliologiquo,  avait  oproiivô  un  i^rave  mô- 
oomplo  au  inomout  do  sa  promiôro  autopsie  : 
(c  Quelle  no  fut  pas  ma  stu|)éraclion,  écrit-il,  en 
trouvant  la  moelle  parfaitement  intacü',  de  même 
que  toutes  les  parties  constituantes  de  la  masse  encé- 
plialique,  cei-veau,  cervelet,  isthme  de  l’encéphale. 
Quoi  ! me  disais-je,  tout  le  système  locomoteur  est 
paralvsé,  depuis  les  muscles  des  membres  jusqu’aux 
muscles  de  la  respiration,  de  la  phonation,  de  l’arti- 
culation des  sons,  et  rien,  absolument  rien  au  eenti’e 
nerveux  cé[)halo-racliidien  ! Jamais,  je  l’avoue,  je 
n’ai  été  plus  porté  à accuser  d’impuissance  l’ana- 
tomie pathologique  dans  certaines  affections  du  sys- 
tème nerveux  ». 

L’autopsie  du  saltimbanque  Lecomte  vint  récon- 
forter Cruveillîier  et  donner  raison  à ses  prévisions. 
Elle  révéla  ratro|)hie  des  racines  antérieures  des 
nerfs  rachidiens,  et  le  siège  de  prédilection  de  cette 
atropine  sur  les  racines  nerveuses  de  la  région  cervi- 
cale, au  niveau  de  l’origine  des  nerfs  du  plexus 
brachial. 

Mais  Duchenne  de  Boulogne  n’était  pas  eon- 
vaineu,  il  ne  se  rendait  pas.  Une  autopsie  faite  par 
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Axeiifeld  dans  le  service  d’Andral,  d’autres  examens 
nécroscopiqnes  faits  en  Allemagne  par  liasse,  Oppen- 
heimer, Friedreich,  avaient  semblé  démontrer  que 
les  racines  antérieures  de  la  moelle  étaient  intactes. 
Il  lui  fallut  bien  cependant  se  rendre  à l’évidence, 
quand  les  constatations  de  Luys  vinrent  donner  aux 
prévisions  de  Cruveilliier  une  éclatante  sanction. 
Les  faits  se  multiplient, les  lésions  les  pins  étendues 
sont  décrites;  M.  le  professeur  Jaccoud  pid)lie  les 
résultats  de  deux  examens  cadavériques  des  plus 
probants,  et  alors  il  échappe  à Duchenne,  qui  sent 
bien  la  valeur  des  coups  portés  à sa  conception  de 
l’atrophie  musculaire  comme  maladie  exclusivement 
du  muscle,  une  phrase  sous  laquelle  on  devine  une 
tristesse  un  peu  amère  : « A moins,  dit-il,  qu’elle  ne 
dépende  d’une  lésion  du  système  ganglionnaire  w. 

M.  Jul  es  Simon,  avec  un  grand  talent,  a défendu 
cette  opinion  émise  par  Scbneevoogt;  pour  lui,  « le 
processus  morbide,  dans  les  autopsies  de  M.  le  pro- 
fesseur Jaccoud,  avait  débuté  par  le  grand  sympa- 
thique, et  rayonnant  de  là  en  deux  sens  opposés,  il 
s’était  propagé  sur  la  moelle  par  les  rameaux  anasto- 
motiques, et  vers  la  périphérie,  ainsi  que  le  démon- 
trait l’altération  partielle  des  nerfs  médians  ». 

Tant  de  travaux,  tant  d’examens  nécroscopiques 
faits  avec  un  soin  si  scrupuleux  devaient  bien  un 
peu  ébranler  la  foi  de  Duchenne  de  Boulogne.  Il 


riait  trop  homiètr  pour  nier  syslémalirpiemml  l’évi- 
dence. Mais  on  n’est  pas  père  à demi,  et  alors  même 
([u’il  admet  les  lésions  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle,  et  les  propriétés  à la  fois  motrices  et  Iro- 
|)liiqnes  des  cellules,  son  liypolhèse  primitive  de 
l’origine  périphérique  de  l’atrophie  musculaire  pro- 
gressive lui  paraît  toujours  la  meilleure.  N’est-il  pas 
au  moins  curieux  de  rapprocher  cette  vue  de  l’esprit 
de  Duehenne  des  travaux  si  imjiortants  de  Vulpian, 
Charcot  et  Marie,  Hoirmann,  Duhreuilh,  Gombault  et 
Mallet,  Déjerine  et  Sottas,  etc.,  sur  les  névrites  péri- 
phériques, sur  l’amyotrophie  progressive,  neuro- 
tique? .le  n’ai  pas  le  loisir  de  développer  cet  inépui- 
sable sujet  ; je  ne  veux  retenir  qu’une  chose,  c’est  que, 
quelles  que  soient  les  interprétations  anatomo-patho- 
logiques, c’est  toujours  à la  description  symptoma- 
tique de  la  maladie,  telle  que  l’ont  faite  Aran  et 
Duehenne,  qu’il  faut  revenir.  On  n’y  a rien  ajouté, 
rien  retranché  depuis;  le  tableau  était  si  fidèle,  peint 
d’nne  main  si  sûre,  qu’il  n’a  jamais  eu  besoin  de 
retouches. 

J’en  aurais  presque  autant  à dire  de  l’ataxie  loco- 
motrice. C’est  notre  Société  qui,  en  1807,  a reçu  la 
première  les  confidences  de  Duehenne  de  Boulogne. 
Il  nous  offrit  la  primeur  de  ses  recherches,  pour 
ainsi  dire,  les  grandes  lignes  du  Mémoire  qui  parut 
l’année  suivante  dans  les  Archives  générciles  de 


DK-dccine^  cL  qui  cul  un  si  i^raud  rcleulisscment. 
J’ai  voulu  rclicc,  pouc  m’eu  bien  pénétrer,  celte 
(cuvre  qui  reste  sans  égale  par  la  finesse  de  fobser- 
valion,  la  ])réeisioii  des  détails  et  la  merveilleuse 
clarté  avec  laquelle  ils  sont  présenlés.  Quoi  qu’on  en 
ait  dit  alors,  c’était  bien  une  œuvre  toute  person- 
nelle; Duclienne  de  Jkiulogne  n’avait  pas  inventé  de 
loules  pièces  la  maladie  qu’il  décrivait;  sous  le  nom 
de  tabes  dorsualis,  on  la  trouve  dans  Bonnet,  Sau- 
vages, Franck;  mais  ce  terme  s’appliquait  à une 
foule  d’alfections  dans  lesquelles  les  fonctions  géni- 
tales étaient  plus  ou  moins  compromises.  Tout  res- 
tait vague  et  confus,  l’entité  pathologique  ne  se  déga- 
geait j)as.  Ü n’est  que  juste  de  reconnaître  que  les 
premiers  travaux  anatomo-pathologiques  ont  été 
faits  en  Allemagne,  et  que  Lœwcnhardt,  VVenzell, 
d’abord,  puis  Ilorn,  Tlufeland,  Sleinthal,  Romberg 
— ce  dernier  en  i837  — ont  constaté  l’atrophie  des 
nerfs  de  la  queue  de  cheval,  ou  se  sont  montrés  un 
peu  [)lus  précis  dans  la  symplomalologic.  Successi- 
vement, Wunderlich,  Virchow,  Rokitansky,  Turk, 
apportent  par  l’examen  microscopique  des  données 
plus  com|)lètes;  en  Angleterre,  de  r8/|i  à i858,  se 
succèdent  les  travaux  de  Stanley,  de  Webster,  de 
Tood,  de  Gull;  en  France,  le  mouvement  était  moins 
actif,  (a-uveilbier,  Bouillaud,  le  stimulèrent. 

Mais  il  mamjuait  à loules  les  recherches  l’unité  de 
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vues  (jui  les  féeniule.  I.e  mérile  de  Duelieniie  lui  de 
voie  claie,  le  peemiee,  non  pas  à l’aide  des  (ea\aiix 
(‘teangees,  qu’il  ne  cou  naissait  [)as,  mais  avec  les 
eessoueces  de  sou  espeit  mclhodiquc,  de  ses  facultés 
supéeieuees  d’obseevation.  Si  donc  la  (piestiou  de 
peioeité  n’est  |)as  douteuse,  il  eeste  encoee  à Du- 
ebenne  la  gloiee  d’avoie  éeeit  des  pages  magisleales; 
d’avoie  été,  en  Feanee,  le  peomoteue  des  eeebeeebes 
sue  l’anatomie  pathologique  des  cenlees  neeveux.  Je 
ne  saueais  appoetee  à la  mémoiee  de  Duebenne  un 
hommage  plus  eespeetueux  et  plus  élevé  que  celui-ci  : 
les  admieables  teavaux  de  la  jeune  école  de  la  Sal- 
pèteièee,  sous  l’impulsion  puissante  de  (diaecot,  im- 
pulsion qui  suevit  au  maitee  tant  eegeetté,  ont 
eonsaceé  la  plupaet  des  vues  de  Duebenne.  On  est 
ecrtainement  plus  juste  aujourd’hui  pour  lui  qu’on 
ne  le  fut  de  son  vivant. 

Cependant,  quoi  de  plus  saisissant  que  cette  entrée 
en  matière  : 

cc  Abolition  progressive  de  la  eoordination  des 
mouvements  et  paralysie  apparente,  eontrastant  avee 
l’intégrité  de  la  foree  museulaire  : tels  sont  les  earae- 
tères  fondamentaux  de  la  maladie  que  je  me  propose 
de  décrire.  Ses  symptômes  et  sa  marche  en  font  une 
espèce  morbide  parfaitement  distincte.  Je  propose 
de  l’appeler  ataxie  locomotrice  progressive,  me 
réservant  de  justifier  bientôt  cette  dénomination. 


17 


cc  Voici  comment  je  suis  arrive  à la  comiaissanee 
(le  celle  maladie.  Depuis  quelrpies  années  (luiil  ans), 
je  m’élais  mis  à rcelicrclier  l’étal  de  la  force  des 
mouvements  parliels,  dans  les  conditions  de  santé  et 
de  maladie.  Je  ne  lardai  j)as  à reconnaître  alors 
fpi’un  assez  grand  nombre  d’affections  dans  les- 
quelles les  mouvements  semblaient  affaiblis  ou  abolis, 
et  que  l’on  désignait  sous  le  nom  de  paraplégies  ou 
de  paralysies  générales,  n’étaient  rien  moins  que  des 
paralysies  : que  dans  ces  cas,  au  contraire,  la  force 
des  mouvements  était  considérable,  si  je  la  mesurais, 
si  les  malades  étaient  assis  ou  dans  la  position  hori- 
zontale. Je  remarquai,  en  outre,  que  les  malades  ne 
pouvaient  conserver  la  station  sans  osciller  ou 
tomber,  ni  marcher  sans  appui  et  sans  projeter  les 
membres  inférieurs  en  avant  et  d’une  manière  plus 
ou  moins  désordonnée.  Ces  troubles  fonctionnels, 
qui  n’avaient  lieu  que  pendant  l’exercice  des  mou- 
vements volontaires,  qui  n’étaient  compliqués,  ni  de 
lrend)lement  des  membres,  de  la  langue  ou  des 
lèvres,  ni  de  spasmes  cloniques,  qui  enfin  ne  s’obser- 
vaient que  chez  l’adulte,  ces  désordres,  dis-je,  étaient 
évidemment  produits  par  uu  état  pathologique  de 
la  motricité,  j)ar  la  perte  de  la  coordination  des 
mouvements.  » 

Toute  l’ataxie  locomotrice  n’est-elle  pas  dans  eette 
page  d’un  style  si  précis  et  si  simple  à la  fois?  Trous- 


seau,  qui  s’v  eouuaissail  hieu,  u’Iiésile  pas  à dire 
que  : « iNous  sommes  redc'vahk's  à Duclieuue  de  eou- 
uaîli'e  l’alaxie  loeomoiriee  proi^ressive,  qui  jus(pie-là 
reslail  eoufoudue  au  mili('u  d’alleelions  Irès  dilïe- 
rentes.  De  l’aveu  même  de  Axeiileld,  qui  réelame  eu 
faveur  de  Romherg,  jKirlieulièremeut,  le  mérite  de 
l’avoir,  avant  tout  le  monde,  Rien  étudiée,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que,  tant  en  France,  où  l’on 
n’en  avait  aucune  notion,  qu’en  Angleterre  ou  en 
Allemagne,  où  elle  était  mal  sue  ou  complètement 
oubliée,  l’attention  du  public  médical  n’a  été  réelle- 
ment éveillée  sur  cette  maladie  f[ue  depuis  la  publi- 
cation du  mémoire  de  Duebenne,  paru  en  i858 

Je  ne  pouvais  pas  abriter  sous  une  autorité  plus 
haute  la  revendication  de  la  part  si  large  qui  doit 
être  faite  à Duebenne  dans  l’étude,  dans  la  vulgari- 
sation tle  l’ataxie  locomotrice.  Personne  avant  lui 
n’avait  tracé  une  symptomatologie  aussi  complète,  ni 
marqué  aussi  sûrement  les  périodes  de  la  lente  évo- 
lution d’une  maladie  à ma  relie  progressivement 
envahissante.  Si  je  ne  m’étends  |)as  davantage,  si  je 
n’entre  pas  dans  des  détails  qui  vous  sont  bien 
connus,  je  veux  cependant  insister  sur  un  fait  qui 
intéresse  notre  société. 

Un  jour,  Duebenne,  qui  poursuivait  ses  recberebes, 
qui,  toujours  attentif,  avait  l’esprit  tendu  vers  l’ataxio 
locomotrice  dont  la  « personnalité  pathologique  » se 


(légageail  jicu  à pou,  criil  trouver  chez  les  para- 
lyti(jucs  généraux  des  sym|)l()mes  importants  à noter 
au  |)oint  de  vue  de  l’ineoordiuation  des  mouve- 
ments : il  s’eu  ouvrit  à Rrierre  de  Boismont,  et  tous 
les  deux,  ils  tentèrent  d’établir  le  diagnostic  dilTé- 
rentiel  entre  ce  qu’ils  aj^pelaient  la  paralysie  générale 
spinale  et  la  paralysie  générale  des  aliénés,  l’ataxie 
locomotrice.  Sandras  avait  soulevé  à la  Société  de 
médecine  de  Paris  une  discussion  qui  fut  assez 
vive  ; Brierre  de  Boismont,  Baillarger,  Bouvier, 
Delasiauve,  Requin,  Sandras  et  Duchenne  y 
prirent  part.  Avec  sa  bonne  foi  accoutumée,  Du- 
cbenne  reconnaît  que  la  proposition  qu’il  avait  été 
entraîné  à défendre  devant  la  Société  de  médecine  de 
Paris  était  née  prématurément,  qu’elle  n’avait  pas  été 
suffisamment  mûrie  par  l’observation  et  la  rétlexion, 
et  il  ajoute  : « loin  de  la  faire  revivre,  je  l’ai  déjà 
modifiée  «.  — C’était  sa  manière  de  reconnaître  que 
sa  perspicacité  avait  pu  être  mise  en  défaut.  Sans 
parti  pris  il  reprenait  son  œuvre,  et  le  jour  où,  plus 
sûr  de  lui-même,  il  se  décidait  à la  présenter  au 
monde  savant,  elle  défiait  la  critique,  elle  affirmait 
une  fois  de  plus  la  valeur  de  ses  observations  cli- 
niques. 

Il  procédait  avec  une  précision  presque  matbéma- 
tique;  la  longue  baliitude  qu’il  avait  des  explorations 
de  la  contractilité  musculaire,  et  qui  lui  a permis 


d’ccriro  son  traité  de  la  jdiysiologie  des  mouvements 
lui  faisait  aussi  déeouvrir  de  siugidièi-es  altérations 
dans  des  maladies  où,  avant  lui,  on  ne  les  soupçon- 
nait pas.  Dans  la  paralysie  saturnine,  par  exemple, 
il  a pu  déterminer  les  points  tréleclion  de  l’intoxi- 
cation plomhique.  Aux  membres  su|)éricurs,  il  suit 
pas  à pas  la  lésion  : 

cc  Du  est  frappé,  dit-il,  d’un  phénomène  fort 
bizarre,  c’est  que  la  lésion  de  la  contractilité  électro- 
musculaire  semble  toujours  se  porter  de  préférence 
sur  certains  muscles,  alors  même  que  le  membre 
entier  est  frappé  de  paralysie.  Si  l’on  étudie  la 
marche  de  cette  lésion  dynamique  et  l’ordre  dans 
lequel  les  muscles  sont  successivement  atteints,  on 
remarque  que  l’extenseur  commun  des  doigts,  puis 
le  long  extenseur  du  pouce,  sont  les  premiers  atteints 
dans  leur  contractilité  électri(jue.  Des  muscles  exten- 
seurs de  l’avant-bras  la  lésion  s’étend  aux  muscles 
radiaux.  Les  deux  radiaux  peuvent  être  alfcctés  à la 
fois,  ou  isolément.  Dans  ce  dernier  cas  (phénomène 
constant  jusqu’à  présent),  c’est  le  second  radial  qui 
est  atteint  le  premier;  et,  lorsque  étant  lésés  simul- 
tanément, ils  le  sont  d’une  manière  inégale,  c’est 
encore  le  second  radial  qui  est  le  plus  malade.  Enfin, 
le  cubital  postérieur,  le  long  abducteur  et  le  court 
extenseur  du  pouce,  sont  presque  toujours  les  der- 
niers muscles  de  la  région  postérieure  de  l’avant- 


bras  qui  perdent  la  propriété  de  se  eontracter  sous 
rinflueuee  de  la  faradisation,  w 

N’est-ee  pas  là  une  dissection  anatomique  de  la  plus 
merveilleuse  finesse,  et,  pour  y ariâver,  combien  il 
avait  fallu  de  soin,  de  patienee,  aidés,  soutenus  par 
un  ardent  désir  d’éclairer  les  points  restés  dans 
l’ombre?  Et,  comme  s’il  ne  se  doutait  [las  de  l’impor- 
tance de  ses  découvertes,  il  termine  le  chapitre  con- 
sacré à la  paralysie  saturnine  généralisée  par  cette 
ph  rase  d’une  modestie  sans  pareille  : « En  résumé, 
lorsque  l’intoxication  saturnine  frappe  en  masse  et 
d’emblée  de  paralysie  tout  le  système  musculaire,  la 
contractilité  électrique  est  diminuée  ou  abolie  seule- 
ment dans  certains  muscles  d’élection.  On  remar- 
quera aussi  que  les  muscles  qui,  dans  ees  cas,  ont 
conservé  leur  contractilité  électrique,  recouvrent,  en 
général,  rapidement,  leur  motilité,  tandis  que  la 
paralysie  et  l’atrophie  persistent  longtemps  dans  les 
muscles  qui  ont  perdu  cette  propriété  «.  Ainsi, 
quelques  lignes  lui  suffisent  pour  formuler  presque 
une  loi,  et  l’observation  journalière  en  a reconnu 
depuis  longtemps  la  rigoureuse  exactitude. 

Tous  les  travaux  cliniques  de  Duehenne  ont  ce 
caractère  : j’ai  choisi  ceux  qui  le  mettaient  le  mieux 
en  relief.  Vous  l’auriez  retrouvé  dans  ses  études  sur 
les  paralysies  consécutives  aux  lésions  traumatiques 
des  nerfs  mixtes,  dans  l’atrophie  museulaire  héré- 
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clitaire  à lype  facial,  dans  la  paralysie  alropliiquc 
spinale  de  l’enfanee,  dans  les  paralysies  spinales 
aiguës  de  l’adnllc,  dans  la  paralysie  pseudo-liyper- 
Iropliicjue  on  invo-selérosiqiie,  dans  les  paralysies 
a frigorc  du  facial,  du  radial,  etc.  Mais  je  devais  me 
horner,  ayant  encore  à aous  parler  d’œuvres  de 
haute  valeur,  qui  vous  présenteront  Duchenne  de 
Boulogne  sous  un  nouvel  aspect. 

En  18G2,  Eliarcot  et  Vulpian  arrivaient  à la  Sal- 
pêtrière comme  médecins  des  hôpitaux.  Leur  premier 
soin  fut  d’amasser  des  matériaux  relatifs  à l’anatomie 
pathologi(jue  du  système  nerveux,  de  créer  un  labo- 
ratoire : l’un,  Vulpian,  attiré  déjà  vers  la  médecine 
expérimentale  et  la  phvsiologie,  suivit  sa  voie; 
l’autre,  Charcot,  qui  resta  fidèle  à la  Salpêtrière,  eut 
pour  objectif  de  rechercher  les  relations  entre  les 
troubles  fonctionnels  et  les  lésions  des  centres  ner- 
veux. Admirablement  préparé  pour  ces  études  si 
délicates  et  si  difficiles,  l’esprit  ouvert  à tous  les  per- 
fectionnements, il  adapta,  sans  hésitation,  la  mé- 
thode anatomo-clinique  à ses  investigations  dans  un 
domaine  peu  exploré  encore,  et  que  lui,  ses  élèves, 
devaient  si  largement  fertiliser. 

Duchenne  de  Boulogne,  pour  lequel  Charcot  avait 
une  particulière  estime,  était  l’ini  des  plus  assidus 
dans  ce  service  où  l’on  sentait  de  toutes  parts  uu 
souille  puissant  de  vie  scientifique.  Il  se  prit  de  pas- 


slon  pour  l’hislologie,  et,  tout  en  restant  ee  rpi’il 
avait  été,  un  fervent  de  l’éleetrieité,  il  devint  un  fer- 
vent du  mieroscope.  Je  n’oserais  dire  qu’il  fut  aussi 
lieureux  dans  cette  nouvelle  pliase  de  sa  carrière, 
mais  cependant  il  sut  mettre  au  service  de  l’anatomie 
micrographique  sa  grande  habileté  dans  l’art  de  la 
pholographie,  et  ses  albums  contenaient  des  épreuves 
remarquables;  c’est  surtout  le  bulbe  rachidien  qui 
posa  le  plus  souvent  devant  son  objectif.  Il  avait 
réuni  une  série  de  coupes  très  fines,  qui  furent,  à 
cette  époque,  une  véritable  révélation. 

CiOmmeil  le  dit  lui-même,  en  parlant  delà  paraly- 
sie glosso-labio-laryngée,  ((  je  n’eus  pas  plutôt  exposé, 
en  1860,  l’étude  clinique  de  cette  maladie,  que  je  fus 
tourmenté  par  le  désir  de  recbereber  l’exjilication 
[ibysiologique  de  la  série  des  symptômes  qu’elle  avait 
successivement  offerts  à mon  observation  pendant 
sa  marche  progressive  ».  Or,  ses  premières  observa- 
tions dataient  de  1832.  Lorsqu’il  décrivit  la  maladie 
en  1860,  avec  sa  précision  accoutumée,  il  n’avait 
pas  fait  d’autopsies  ; c’est  alors  que  l’influence  de 
Charcot  lui  fut  heureuse;  elle  le  détermina  à établir 
la  structure  intime  du  bulbe.  Il  le  fit,  au  point  de  Mie 
icono-pbotograpbique,  avec  une  telle  supériorité  que 
Lockard-Clarke,  d’une  part,  Stilling,  d’autre  part, 
reconnurent  ipie  ses  planches  était  plus  nettes  que 
celles  di“  leurs  albums.  11  les  présenta  en  18G8  à la 
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Société  (le  médecine  de  l’aris,  « faisant,  ressortir 
l’utilité  de  ses  reelierelu'S  ieono-|)lioto‘,n'a|)lii(|n(*s  sur 
la  structure  intime  du  bulbe  à l’élat  normal,  en  fai- 
sant l’application  des  notions  analomir|ues  qui  en 
ressortent  à la  pbysioloi^ie  pathologique  de  la  para- 
lysie glosso-labio-laryngée  ». 

(le  fjui  reste  aujourd’hui,  c’est  la  description  clas- 
si([ue  tic  Duchenne  : « De  18  )2  à iHGr,  dit-il,  j’avais 
recueilli  treize  cas  d’une  alfection  paralytique  qui, 
sans  causes  connues,  envahit  successivement  les 
muscles  de  la  langue,  ceux  du  voile  du  |)alais,  et  l’or- 
hiculaire  des  lèvres,  qui  produit  eonsétjuemment  des 
troubles  progressifs  dans  l’articulation  des  mots  et 
dans  la  déglutition;  qui,  à une  [)ériode  avancée,  se 
cornplitjue  de  troubles  dans  la  respiration  ; dans 
latjuclle  les  sujets  succombent,  ou  à l’impossibilité 
de  s’alimenter,  ou  pendant  une  syncope  ». 

Vous  reconnaissez  à cet  ex[)Osé  si  concis,  et  cepen- 
dant si  complet,  le  clinicien  qui  aura  mis  près  de  dix 
ans  à mûrir  son  sujet  ; la  première  oliservation  lui 
est  fournie  par  (lliomel  ; les  autres,  toutes  semblables 
se  succèdent,  mais  elles  sont  recueillies  dans  la  pra- 
tique ci\  ile,  il  n’y  a pas  encore  d’autopsies,  (ie  n’est 
qu’à  partir  de  la  publication  de  son  mémoire  qu’il 
a l’occasion  de  vérifier  ce  qu’il  soupçonne. 

I/observation  la  jilus  complète  qui  ait  été  publiée 
à cette  époque  est  de  1869:  elle  a paru,  le  àjLiillet 


18 


— 158  — 

1870,  SOUS  le  nom  de  Duchenne  de  Boulogne  etdeM. 
le  |)i‘ofesseur  Joffroy,  dansles^;’c/iiV<?5 dephysiolo^ie 
normale  et  pathologique  ; elle  a pour  litre  : «De  l’alro- 
})liie  aigüe  et  chronique  des  cellules  nerveuses  de  la 
moelle  et  du  bulbe  rachidien  «.  Si  je  vous  la  signale, 
c’est  que  les  savantes  considérations  anatomo-patho- 
logiques qui  suivent  les  détails  de  l’autopsie,  et  qui 
ne  sont  pas  de  Duchenne,  sont  déjà  le  résultat  des 
découvertes  successives  de  l’école  de  la  Salpétrière. 

L’histoire  de  cette  autopsie  vaut  de  vous  être  ra- 
contée. 

A ce  moment,  l’occasion  des  examens  nécrosco- 
piques était  rare  encore.  Il  s’agissait  d’une  pauvre 
femme  que  Duchenne  de  Boulogne  avait  suivie  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  une  grande  bonté,  et  j’ai 
à peine  l)esoin  de  le  dire,  avec  un  désintéressement 
absolu.  Il  avait  été  pour  elle  et  pour  sa  famille  un 
bienfaiteur  discret,  qui  rendait  moins  dures  à suppor- 
ter les  rudes  épreuves  qui  se  succédèrent  pendant 
de  longs  mois.  Quand  la  malade  mourut  dans  une 
syncope,  Duchenne  demanda  à son  lils  l’autorisation 
d’examiner  son  cerveau.  On  avait  pour  lui  tant  de 
reconnaissance  qu’on  ne  la  lui  refusa  pas.  Il  prévient 
M.  .loffroy,  dont  la  curiosité  scientifique  n’était  pas 
moins  aiguë  que  la  sienne.  Les  voilà  tous  les  deux 
partis  pour  des  régions  absolument  inconnues  d’eux, 
dans  la  zone  .suburbaine.  A un  moment,  leur  cocher 
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s’arrèle;  il  n’y  avail  |)liis  de  rues,  plus  de  eliemins, 
rien  que  des  sentiers  dései  ls  sur  l(‘S  bords  desquels 
s’élevaient  lies  masures  délabrées.  Ils  s’informent  de; 
la  demeure  de  la  veuve  Toiuaiier  ; on  les  regarde 

' O 

avec  méfiance,  on  ne  leur  réjiond  pas.  De  i^uerre 
lasse,  ils  se  font  conduire  cbez  le  commissaire  di; 
police  qui,  prévenu  d’un  décès  et  d’une  demande 
d’autopsie,  les  fait  accompagner  par  son  secrétaire  au 
domicile  de  la  morte.  I^à,  dans  des  conditions  que 
vous  devinez,  avec  des  diffieultés  inouïes,  M.  Jollroy 
put  enfin  enlever  le  cerveau  et  la  moelle  ; s’ils  oubliè- 
rent toutes  leurs  peines,  ils  gardèrent  toujours  le 
souvenir  de  cette  expétiition  du  22  août  i8Gq,  dont 
les  résultats  furent  tl’une  importance  tlécisive  : ils 
trouvèrent,  du  côté  du  bulbe,  avec  l’intégrité  de 
presipie  toutes  les  parties  de  cet  organe,  des  alté- 
i-ations  plus  ou  moins  profondes,  portant  sur  les 
novaux  d’origine  de  certains  nerfs,  à savoir  : 1“  de 
riiypoglosse  ; 2“  du  facial;  3“  du  spinal  antérieur; 
4“  du  pneumo-gastrique  ; 5°  et  du  noyau  innominé 
de  Clarke. 

Dans  le  milieu  où  j’ai  l’honneur  de  parler  aujour- 
d’hui, pourquoi  me  priverais-je  de  la  haute  et  légi- 
time satisfaction  de  rappeler  les  admirables  travaux 
dus  à Vulpian  et  à Charcot,  à leurs  élèves  MM.  (lor- 
nil  et  Lépine,  Jolfroy,  Pierret,  Pitres,  Marie,  Déje- 
rine,  Raymond,  Brissaud,  Ballet,  Dutil,  pour  ne  cltei* 
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que  les  plus  vaillants  dans  cette  j)lialange  d’élite, 
([ui,  sous  la  direction  d’un  incomparable  maître,  \c 
])roresscur  Clbarcot,  fii'enl,  pendant  une  période  à 
peine  d’un  quart  de  siècle,  marcber  la  science  à pas 
de  géant.  Nous  profitons  aujourd’hui  de  leurs  con- 
quêtes ; mais  elles  ne  lurent  pas  sans  causer  un  mo- 
ment d’émoi  profond  ; on  put  craindre  que  les  enti- 
tés pathologiques  nouvelles  crées  par  Duchenne  ne 
fussent  atteintes.  Chareot,  dans  ses  leçons,  s’était 
efforcé  « de  constituer  dans  la  pathologie  spinale 
tout  un  groupe  d’affections  élémentaires  dont  la 
eomhinaison  produit  les  formes  eomplexes,  eelles- 
ci  pouvant  être  à leur  tour,  à l’aide  de  l’analyse  cli- 
nique, décomposées  en  leurs  éléments  constituants  ». 

11  fut  conduit  à prédire  que  la  lésion  de  la  para- 
lysie infantile,  entre  autres,  devait  avoir  pour  sub- 
stratum anatomo-pathologique  constant  une  atrophie 
des  grosses  cellules  motrices  des  cornes  antérieures, 
que  le  proeessus  anatomo-pathologique  devait  être  le 
même  dans  l’atrophie  musculaire  progressive  de  cause 
spinale,  à la  dilférenee  près  d’une  évolution  suraiguë 
dans  la  première,  d’une  évolution  lente,  chronique, 
dans  la  seconde.  C’était  un  coup  un  peu  rude  porté 
à la  doctrine  de  Duchenne.  Quand  les  caractères  cli- 
niques de  la  sclérose  latérale  amyotrophique  furent 
définitivement  fixés  par  lui,  il  fut  autorisé  à dire  que 
la  maladie  de  Aran-Duchenne  était  plus  rare  qu’on 


ne  l’avait  prétendu  : que  dans  ramyolropliie  proto- 
palliique,  le  type  Aran-Duelienne,  l’impuissance  mo- 
trice relève,  en  grande  partie,  de  l’atropliie  des  mas- 
ses musculaires,  tandis  que  dans  la  sclérose  latérale 
la  paralysie  domine  certainement  la  situation,  l’atio- 
ph  ie  des  muscles  n’étant  fréquemment  qu’un  fait 
accessoire  ou  consécutif.  Dans  la  syringomyélie,  on 
retrouve  encore  des  traits  de  l’atrophie  musculaire 
progressive  : môme  début  par  l’atrophie  des  petits 
muscles  de  la  main,  môme  mode  d’extension  aux 
membres  supérieurs,  môme  déformation  en  grille, 
avec  cette  tlifférence,  cependant,  qu’il  existe  des 
troubles  sensitifs  qu’on  ne  trouve  pas  dans  l’atrophie 
musculaire  progressive. 

Mais  de  ce  que  des  lésions  anatomiques  différentes 
pouvaient  produire  des  symptômes  identiques,  de- 
vait-on rayer  dédaigneusement  du  cadre  nosologique 
une  maladie  que  Aran  et  Duebenne  avaient  si  nette- 
ment isolée?  Quelques-uns  l’ont  pensé.  Mais  Charcot 
lui-môme  n’était  pas  de  cet  avis.  Et,  par  un  juste  re- 
tour, voici  que  des  observations  nouvelles  sont 
venues,  avec  des  preuves  anatomiques  indiscutables, 
rendre  toute  leur  valeur  aux  faits  anciens.  Le  grand 
clinicien  que  fut  Duebenne  est  resté  debout.  Les  pro- 
grès de  l’anatomie  pathologique  ont  apporté,  par  la 
détermination  des  lésions,  la  consécration  des  types 
cliniques  qu’ilavait  simagistralement décrits.  M.  Jean 


Clliarcol,  qui  lient  à lionneiir  de  porter  dignement 
son  illustre  nom,  dans  des  pul)liealions  faites  en  col- 
laboration avc'cson  ami,  M.  le  D'"  Dulil,  dans  sa  thèse 
inaugurale,  M.  Déjeriue  à la  Société  de  biologie,  ont 
démontré  que  Duché  nue  ne  s’était  pas  trompé.  Dans 
un  livre  paru  d’hier,  où  l’hommage  le  plus  respec- 
tueux est  rendu  à la  mémoire  de  Charcot,  où  son 
évolution  scientifique,  son  influence,  sont  appréciées 
par  M,  le  professeur  Raymond  avec  une  hauteur  de 
vue  supérieure,  j’ai  trouvé  avec  bonheur  ce  (jiie 
j’appellerais  volontiers  une  réhabilitation,  si  l’œuvre 
de  Ducheune  de  Boulogne  avait  été  jamais  sérieuse- 
ment compromise. 

Je  ne  crois  pas.  Messieurs,  qu’elle  pût  l’ètre.  Si  l’on 
reprend  la  vie  de  Duchenne  à ses  débuts  à Paris,  on 
le  trouve  en  possession  d’une  idée  maîtresse.  Il  a 
deviné  l’importance  de  l’électricité  en  thérapeutique  ; 
il  se  donne  pour  mission  de  substituer  à un  empi- 
risme un  peu  grossier,  parfois  dangereux,  des  appli- 
cations plus  sérieuses.  Puis,  il  s’aperçoit  bien  vite 
que  des  maladies  justiciables  de  son  traitement  élec- 
trique étaient  souvent  abandonnées  à elles-mêmes, 
qu’on  n’espérait  pas  les  guérir.  11  chercha,  et  comme 
il  trouva,  il  suscita  autour  de  lui  des  hostilités  un  peu 
jalouses.  Il  eut  à soutenir  des  luttes  ardentes,  pas- 
sionnées, il  y déploya  une  indomptable  énergie.  La- 
sègue et  Straus  ont  dit  de  lui  : 


« Le  courage  seieiilifiquo  dont  Duchcnne  fut  une 
si  renia rqnalile  expression,  exclut  les  solennelles 
aventures,  il  s’épuise  dans  nue  résistance  impassible 
et  n’en  impose  pas  moins  de  douloureux  sacrifices. 
Peu  d’hommes  ont  au  même  degré  abdiqué  leur  sus- 
ceptibilité légitime  ou  opposé  au  mauvais  vouloir 
une  A'olonté  en  apparence  toute  passive.  Le  succès 
finit  par  récompenser  ses  peines,  et  quand  il  l’eut 
atteint,  la  tâche  était  devenue  aisée.  » 

Alors,  il  était  entré  de  plain-pied  dans  la  patho- 
logie nerveuse  ; vous  savez  avec  quelle  fermeté, 
quelle  constanee,  il  se  livra  à l’observation  eliniqiie; 
je  vous  ai  dit  la  sûreté  de  sa  méthode,  la  rigueur  de 
ses  procédés  d’analyse.  Pourvu  de  pareils  moyens, 
un  homme  décidé  à garder  son  indépendance,  à 
n’obéir  à aucune  sollicitation  ambitieuse,  à ne  pro- 
duire ses  travaux  qu’à  l’heure  où  ils  lui  paraîtraient 
achevés,  était,  à mon  avis,  garanti  eontre  les  ehances 
d’erreurs.  D’une  vie  très  simple  et  très  retirée,  Du- 
ehenne  resseml)lait  à ces  artistes  d’autrefois  ciselant 
pendant  des  années  l’armure  damasquinée  d’or  d’un 
chevalier  : elle  sortait  de  leurs  mains  habiles  avec  uu 
fini,  une  richesse  incomparables.  Après  celle-ci,  ils 
en  commençaient  une  autre,  et  leur  vie  se  passait  à 
produire  des  chefs-d’œuvre. 

La  carrière  de  Duehenne  u’a  pas  été  moins  labo- 
rieuse ni  moins  simple  : pour  le  connaître  et  pour 
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|);irler  de  lui,  il  faul  l’aller  elierelier  dans  ses  livres, 
et  demander  aux  rares  amis  qui  survivenl  ee  (ju’il 
élait  dans  son  intimité,  ee  qu’il  eaeliait  sous  ses  de- 
liors  modestes,  de  bonté,  de  désintéressement,  de 
qualités  du  cœur.  Pour  moi, Messieurs,  j’:ivais  à Caire 
valoir  surtout  sa  grande  intelligence,  à vous  dire  quel 
noble  usage  il  en  avait  fait,  et  les  services  qu’il  a ren- 
dus à la  médecine.  J’ai  le  droit  de  dire  que  si  l’in- 
fluence de  Cbarcot  et  de  ses  élèves  fait  la  gloire  de  la 
médecine  française,  Duclienne  a eu  sa  large  part 
dans  le  mouvement  seientifKjue  de  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle.  Il  m’apparaît  comme  un  «Précurseur», 
et  cette  grande  figure,  dans  un  horizon  déjà  lointain, 
est  éclairée  des  lueurs  de  l’Aurore  nouvelle.  Il  a pu 
assister  au  lever  de  ces  jours  glorieux  pour  la  Neuro- 
pathologie,  et  se  dire  qu’il  avait,  pour  son  compte, 
dissipé  bien  des  nuages.  Vous  lui  apportez  aujour- 
d’hui, Messieurs,  la  récompense,  et  j’imagine  que  scs 
mânes  doivent  tressaillir  d’allégresse  au  spectacle  que 
leur  olfrent  les  témoignages  de  notre  reconnaissance, 
de  notre  respect,  et  la  solennité  même  de  l’hommage 
que  nous  avons  voulu  lui  rendre. 


LA  RÉCEPTION  CHEZ  LE  PRESIDENT 


La  plus  harmonieuse  décoralion,  sous  les  feux  élince- 
lanls  de  l’éleclricité,  fait  resplendir  le  vieil  hôtel  de  Nesle 
du  quai  Malaquais.  De  l’art  partout,  meubles  rares,  tapisse- 
ries, céramiques,  choix  de  tableaux  où  les  vieux  maîtres 
n’excluent  pas  les  modernes,  et  des  Heurs,  comme  dit  le 
chantre  des  Orientales,  à paver  un  palais  ! 

Quel  cadre  pour  cette  fête  unique  ! 

Dès  le  seuil  que  protège  une  confortable  marquise,  et  le 
long  de  l’escalier  monumental  sur  lequel  se  déroulent  les 
robes  à traîne,  l’enchantement  va  grandissant.  Voici  l’en- 
trée des  salons  où  M.  le  Président  et  madame  Ladreit  de 
Lacharrière,  au  milieu  des  guirlandes  de  feuillage,  sou- 
haitent bienvenue  à leurs  hôtes.  Voici  la  foule  grouillante 
des  habits  noirs  parsemée  de  quelques  uniformes,  et  voici 
la  haute  salle  où,  pour  ouïr  le  concert,  s'installent  les  gra- 
cieuses invitées,  groupe  rayonnant  de  beauté  et  d’élégance 
où  les  épaules  nues  luisent  de  l’éclat  des  pierreries. 

Une  telle  soirée  ne  se  raconte  pas.  Il  faudrait  pouvoir 
retracer,  à travers  l’agréable  tumulte  des  conversations,  le 
charme  de  se  trouver  en  un  tel  milieu,  le  plaisir  de  se 
revoir,  l’entrain  des  relations  créées  ou  renouées,  l’uuani- 
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mil6  dans  la  graliludc  envers  le  maîlre  el  la  maîtresse  de 
eette  maison  vraiment  hospitali(''re,  enfin  l’enthousiasme 
pour  les  vaillants  artistes,  parmi  lesquels  la  Société  de 
Médecine  a le  plaisir  de  compter  la  tille  d’un  de  ses  anciens 
présidents. 

En  parcourant  le  programme  de  la  partie  musicale  il 
vous  vient  un  éblouissement.  Le  nombre  et  la  valeur  des 
inscrits  égalent  l’intérôt  de  ce  qu’ils  ont  à dire.  Quel  ordre 
du  jour,  Messeigneurs,  combien  riche  et  varié!  Puisse-t-il 
être  d’un  bon  augure  pour  ceux  de  nos  séances  d’été  que 
les  esprits  chagrins  trouvèrent  parfois  indigents!..  Mais 
l’heure  n’est  point  aux  pensers  moroses;  déjà  chanteurs  et 
virtuoses  ont  disparu,  et  s’accordent  les  violons  pour  con- 
duire la  folle  danse  jusqu’au  matin. 


PÎ^OCÎ^fllVIlVIE 


LE  LANQUET 


« J’ai  ouy  dire  à Silvius,  exccllenl  médecin  de  Paris, 
écrit  Montaigne,  que  pour  garder  (|ue  les  forces  de  notre 
cstoniach  ne  s’apparessent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de 
les  csvciller  par  (piebpie  excez,  de  les  picquer,  pour  les 
g-arder  de  s’eng-ourdir.  » Kst-cc  pour  obéir  au  précepte  d’hy- 
giène posé  par  notre  ancien,  que  la  foule  de  nos  amis 
répondit  avec  tant  d’entrain  à notre  invitation  du  et 
sans  reproche,  se  pressa  plus  nombreuse  au  restaurant 
des  Cdiamps-Élysées,  que  la  veille  rue  de  l’Abbaye? 

Dès  7 heures  paraissent  nos  premiers  convives,  bientôt 
rejoints  dans  le  beau  salon  de  l’Hôtel  Cubât  par  le  gros 
de  nos  correspondants  et  des  délégués.  A l’entrée,  chacun 
reçoit,  gravée  à son  nom,  la  médaille  d’argent  du  cente- 
naire. Grâces  en  soient  rendues  à la  Commission,  à l’ha- 
bile graveur  ]M.  Borrel,  et  au  secrétaire  annuel  M.  Bros- 
sard,  qui  après  avoir  veillé  jusqu’à  la  dernière  minute  à la 
préparation  de  cette  artistique  surprise,  voulut  bien  pré- 
sider lui-môme  à sa  distribution. 

On  ne  cesse  d’entrer.  Il  est  7 heures  5/4,  les  cravates 
blanches  affluent.  Enchantés  déjà  de  l’invitation  imprévue, 
et  par  avance  pourvus  de  la  plus  courtoise  indulgence,  les 
arrivants  s'exclament  à la  réception  de  notre  « écu  » sym- 
bolique, et  devant  le  faste  entrevu  des  préparatifs.  Et  le 
concert  joyeux,  qui  traduit  leur  étonnement  ravi,  est  le 
prélude  de  l’animation  charmante  et  cordiale  qui  ne  ces- 
sera d’égayer  le  festin. 


^I.  le  ministre,  les  personnages  officiels  sont  présents; 
à 8 heures  l/'t  a lieu  le  défilé  vers  la  salle  à manger. 

La  table  se  garnit  facilement  grAcc  à sa  disposition 
en  rateau  à cinq  dents,  qui  rassemble  tous  les  assistants 
dans  un  voisinage  très  propice  à l’intimité.  Au  reste  la 
place  de  chacun  a été  marquée  sur  un  plan  distribué  à 
l’entrée. 

A peine  vient-on  de  s’asseoir  que,  sur  l’invitation  de 
M.  Ladreit  de  Lacharrière,  le  secrétaire  général,  M.  .Jullien, 
se  lève  et  donne  communication  de  dépêches  reçues  à 
l’occasion  du  banquet.  C’est  tout  d’abord  la  réponse  de 
Son  Altesse  le  prince  Alexandre  d’Oldenbourg,  lue  déjà  la 
veille  à la  séance  solennelle  (voir  page  84),  puis  deux  télé- 
grammes de  Saint-Pétersbourg  et  de  Bucharest  : 

Confrères  russes  envoient  meilleurs  vœux  prospérité 
Société  de  Médecine  Paris  — Benjamin  Tarnowsky . 

Au  nom  Facidlé  médecine  Bucharest,  regrettons  pouvoir 
prendre  part  fêtes  commémoratives  Société  médecine  Paris, 
prions  docteur  Jullien  transmettre  Société  nos  vœux  de 
prospérité,  saluons  assemblée  par  Vive  France  — Doyen 
docteur  Maldarescu. 

Un  tonnerre  d’applaudissements  éclate  à cette  lecture, 
suivi  d’une  ovation  enthousiaste  et  prolongée  pour  notre 
nouveau  membre  d’honneur  d’abord,  puis  pour  nos  con- 
frères russes  et  roumains.  C’était  bien  commencer.  Dignes 
d’un  tel  prélude,  ce  que  fut  le  festin,  ce  que  fut  l’aprôs 
souper,  qui  dans  la  caresse  enveloppante  des  mélodies 
tziganes  nous  retinrent  jusqu’à  plus  de  minuit,  je  n’entre- 
prendrai pas  de  le  dire.  Les  repas  heureux  n’ont  d’autre 
histoire  que  la  liste  des  convives  et  l’énoncé  du  menu  ; les 
lecteurs  voudront  bien  s’y  reporter,  en  attendant  l’heure 
auguste  des  toasts. 


IVIE^U  du  22  1896 


lluîlres  d’Ostcnde 

POTAGES 

Bisque 

Prinlanicr 

POISSON 

Paupieltcs  de  lilcts  de  soles  Dieppoise 

ENTRÉES 

Noiseltes  de  mouton  à la  Cubât 
Poularde  aux  truffes 
Punch  Victoria 

ROTS 

Gélinottes  sur  Canapés 
Pâté  de  Canard  Cubât 
Salade 

ENTREMETS 

Haricots  verts  nouveaux 
Bombe  Napolitaine 
Fruits  — Dessert 

VINS 

Madère,  Graves  1888,  Médoc,  Mouton  d’Armailhacq  1888, 
Mercurey  188G,  Chami)agne. 
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Duroziez 
Voisin 
Leblanc 
de  Beauvais 
Monod 

Dujardin  Beaumetz 
Motet 
Brouardel 
Cornil 

Ladreit  deLacharrière 
Viger 

de  NarklevieziTodko 

Bouloumié 

Hervieux 

Labbé 

Poubelle 

Chautemps 

Juliien 

Hare 

Bonnaf^ 

Mauriac 


LISTE  DES  CONVIVES 


PRÉSIDENT  : M.  le  docteur  Viger,  ministre  de  l’agri-  . 
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INVITÉS  : M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine;  M.  Lépine, 
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vice-président  du  Conseil  d’hygiène,  Dujardin-Beaumetz, 
directeur  du  service  de  santé  de  la  guerre,  Bonnafy,  di- 
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MM.  le  professeur  Guyon  de  rinstiliil  (empêché);  Her- 
vieux,  président  de  V Académie  de  médecine -,  Monod  et  De- 
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{Société  médicale  des  hôpitaux)-,  Charrin  (Société  de  biologie)-, 
Guinard  {Société  anatomique)-,  professeur  Pouchet  (empê- 
ché) {Société  de  médecine  légale)-,  Ferrand  (empêché)  et 
Bardet  {Société  de  i/iérapei(<j^2«e);  Hallopeau  et  Barthélemy 
[Société  de  dermatologie  et  syphiligraphie);  Napias  {Société 
de  médecine  publique)-,  A.  Robin  {Société  d’ hydrologie)-, 
Maygrier  {Société  obstétricale)-,  Saint-Yves-Ménard  {Société 
de  médecine  et  chirurgie  pratiques)  ; Potlieratet  Pennel  {So- 
ciété médico-chirurgicale]  ; Koppf  {Société  ophtalmologique)  ; 
Leblanc  {Société  de  médecine  vétérinaire)  ; Cacheux  {Société 
française  d'hygiène)  ; Vigier  {Société  des  pharmaciens  de  la 
Seine). 

MM.  Chauvet  {Société  des  sciences  médicales  de  Lyon)  ; 
F.  Glénard  {Société  nationale  de  médecine  de  Lyon)-,  Ver- 
dalle  (empêché)  {Société  des  sciences  médicales  de  Bor- 
deaux)-, Fabre  (empêché)  {Société  des  scieyices  médicales  de 
Gannat)  -,  Moulonguet  (empêché)  {Société  de  médecine 
d’Amiens)-,  Ausset  {Faculté  de  Lille). 
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MM.  llarc  cl  O^Wwic  [rite  voijal  nicilicol  and  chiyurfji- 
cdl  Socicly  de  Londres);  Edward  Ehlers  (d/edicins/c  ,S'e/.s- 
/v((b  de  Copeidiague)  ; Jacques  de  Narkiewiez  Jodko  {Imli- 
lul  de  inéderAne  expérimentale  de  Saint-Pétersbourg). 

MM.  Le  Sourd  {Gazette  des  hôpitaux)  \ Lereboullel  (em- 
pêché) (GaôePe  hebdomadaire)  ; Rochard  {Union  médicale)  ; 
Janicot  {Buttelin  médicat);  Helme  {Médecine  moderne)  \ le 
professeur  Landouzy  {Presse  médicale)  ; Lulaud  {Journal 
de  médecine  de  Paris);  Ricklin  {Revue  internationale  de 
thérapeutique  et  pharmacologie);  Rlondel  {Revue  de  théra- 
peutique médico-chirurgicale);  Raudouin  {Archives  jmovin- 
ciales  de  chirurgie);  Cabanès  (empêché)  {La  Chronique 
médicale).  M.  Borrel,  graveur. 

MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Honoraires  : MM.  Le  Blond,  Mauriac,  Rougon. 

Titulaires  : MM.  Abadie,  Apostoli,  Audigé,  de  Beau- 
vais, Berne,  Besnier,  Bouloumié,  Brossard,  Budin  (em- 
pêché), Castex  (empêché),  Cazin,  Censier,  Chevallereau, 
Christian,  de  Crésantignes,  Dehenne  (empêché),  Desnos, 
Dubuc,  Duroziez,  Duvernet,  Gillebert  d’Hercourl,  Graux, 
de  Grandcourt,  Guépin,  Janet,  Jullien,  Ladreit  de  Lachar- 
rière,  Leudet,  Martha,  Martin  Durr,  Millée,  Moreau,  IMotet, 
Mouzon,  Pellier,  Peri’in  (empêché),  de  Pezzer.  Poyel,  de 
Banse,  Richelot,  Tissier,  Villeprand,  Voisin. 

Correspondants  nationaux  ; M.M.  Armaingaud,  Bouyer, 
Delmas  (Maurice),  Durand-Eardel,  Fredet,  Gauron,  Gros 
(empêché),  Guermonprez  (empêché),  Laffitte  (empêché), 
Millot  Carpentier  (empêché),  Nicolas,  Perry  (empêché), 
Pintaut-Desallées,  Viennois. 

Correspondants  étrangers  : IMM.  Sigismond  Schweiger 
(Franzenbad),  Relier  (Rheinfclden). 


TO.IS'r  DE  M.  I.ADIIEIT  DE  LACU AIIIUÈIIE 

Pri'sidrMil 


]\[essi(Hii's, 

Nolr(‘  premier  liommaoe  esl  pour  le  chef  (h* 
pour  l’homme  émiueiit  (jui,  depuis  son  élé- 
valiou  à la  magistrature  suprême,  n’a  cessé  de 
moulrei’  la  plus  vive  sollicitude  pour  ceux  qui  souf- 
frent et  que  nous  avons  mission  de  soulager,  dont 
la  première  visite  est  toujours  pour  les  hôpitaux, 
et  qui,  dans  toutes  les  circoustances,  donne  au 
corps  médical  des  témoignages  de  sa  sym])athie. 

A AI.  Félix  Faure,  Président  de  la  République. 

.le  manquerais.  Messieurs,  à mes  sentiments  et 
aux  vôtres  si  je  ne  vous  proposais  de  porter  un 
toast  au  gouvernement  et  à M.  A'iger,  ministre  de 
l’agriculture. 

Nous  sommes  heureux  d’être  présidés  ce  soir 
par  le  ministre  qui  s’est  fait  une  si  grande  place 
dans  les  conseils  de  la  République,  par  la  haute 
intelligence  avec  laf|uelle  il  ne  cesse  de  défendre 
les  intérêts  agricoles  qui  sont  la  sauvegarde  de 
notre  richesse  nationale. 

Nous  sommes  fiers  ce  soir  de  le  revendi({uer 
pour  l’un  des  nôtres,  et  je  vous  propose  de  lever 
avec  moi  votre  verre  à M.  le  docteur  A'iger. 


TOAST  DE  M.  LE  FIGEE 

Ministre  de  l'agriculture. 


Messieurs, 

Je  ne  manquerai  pas  de  transmettre  à M.  le  Prési- 
dent de  la  République  les  termes  aimables  dont 
votre  Président  s’est  servi  pour  porter  sa  santé  et  de 
lui  dire  par  quels  elialeureux  applaudissements  ces 
paroles  ont  été  soulignées.  En  ce  qui  me  concerne, 
je  tiens  à vous  exprimer  toute  ma  gratitude  pour 
votre  alïable  accueil.  Vous  regretterez  sans  doute 
que  mon  excellent  collègue  Combes  n’ait  pu  accepter 
la  présidence  de  cette  fête  de  la  grande  famille  médi- 
cale à laquelle  il  appartient  comme  moi-même.  Je 
serais  presque  tenté  de  me  féliciter  de  son  absence 
puisque  l’empêcliement  qui  ne  lui  a pas  permis  de 
venir  me  donne  le  privilège  de  vous  apporter  un 
témoignage  d’estime  de  la  part  du  Gouvernement  en 
même  temps  que  les  hommages  personnels  d’un 
confrère  pour  les  hautes  personnalités  scientifiques 
qui  m’entourent  et  dont  je  m’honore  d’avoir  suivi 
jadis  les  savantes  leçons. 

Comment  un  Gouvernement  républicain  pour- 
rait-il ne  pas  s’intéresser  à une  Société  qui  est  une 
institution  datant  de  la  Révolution  française?  C’est 
en  ellêt  en  1796  que  la  Société  de  médecine  de  Paris 
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a été  fondée  j3ar  un  certain  nombre  de  médecins 
distingués  et  lionorables,  mus  par  une  noble  et  géné- 
reuse pensée.  Le  cataclysme  révolutionnaire  avait 
fait  disparaître  les  vieilles  institutions  qui  garantis- 
saient jusqu’à  un  certain  point  l’exercice  de  la  pro- 
fession médicale,  le  charlatanisme  en  profilait  pour 
se  glisser  partout  à un  moment  où  les  grands  services 
publies  n’étaient  pas  encore  organisés.  La  Société 
de  médecine  vint  apporter  au  Goin ernement  son 
généreux  appui,  elle  fut  pendant  longtemps  à la  tète 
des  œuvres  d’assistance  gratuite  de  Paris,  elle  donna 
son  avis  dans  toutes  les  questions  relatives  à l’by- 
giène  publique,  aux  épidémies,  aux  épizooties,  et  le 
concours  dévoué  qu’elle  apporta  à l’administration 
lui  valut  l’honneur  d’étre  installée  à l’Hôtel  de  Ville 
où  ses  archives  furent  brûlées  en  1871. 

La  création  de  l’Académie  de  Médecine,  des  Co- 
mités et  des  Conseils  d’hygiène,  l’organisation  d’un 
service  médical  spécial  par  la  Ville  de  Paris  ont 
enlevé  successivement  à la  Société  de  médecine  ses 
attaches  administratives,  et  depuis  1871  elle  est  de- 
venue une  Association  libre  et  purement  scientifique. 
Mais  elle  est  toujours  restée  un  foyer  de  lumières 
pour  le  corps  médical  parisien  et  elle  a contribué 
par  ses  travaux  à accélérer  le  mouvement  vers  le 
progrès  qui  s’est  accompli  depuis  le  commencement 
du  siècle  dans  les  diverses  branches  de  l’art  de 


oiitu'il'.  "l’els  sont,  Messieurs,  les  services  rendus 
|):u‘  votre  Association,  ils  jusiirient  non  scnleiiK'nt  la 
|)résene(‘  à ce  dîner  de  votre  i^lorienx  centenaire*  des 
notahililés  de  l’AdmiinsIration  de  la  Ville  de  Paris  et 
de  renseii>n('inent  de*  la  Médecine,  mais  (“iicore  ils 
méritent  le  témoignai^e  de  reconnaissance*  qui  vous 
est  rcneln  par  le  Gouvernement  ele  la  Répnbliejne. 

Et  puis  im  gouvernement  républicain  doit  tenir 
pour  lin  devoir  ele  rendre  hommage  aux  méelecins, 
non  seulement  pour  leur  elévonement  professionnel, 
mais  encore  pour  leurs  sentiments  démocratiques. 
Que  nos  confrères  ne  s’alarment  pas,  je  ne  veux  pas 
entamer  ele  eliscours  politique.  Mais  je  ne  puis  m’em- 
pêcber  de  reconnaître  que  le  médecin  possèele  elenx 
graneles  vertus  républicaines  : rindépendanee  des 
jugements  vis  à vis  du  pouvoir,  celte  liante  liberté 
de  l’esprit  qui  est  indispensable  dans  une  république, 
puis  ce  dévouement  aux  faibles  qui  est  le  propre  de 
la  démocratie;  il  voit  en  effet  les  grands  de  trop  près 
pour  ne  pas  aimer  les  petits.  C’est  ce  qui  me  fait  dire 
que  même  chez  les  plus  réactionnaires  d’enire  nous 
il  existe  un  sentiment  profond  de  la  démocratie  qui 
établit  un  lien  entre  tous  les  médecins  quelle  que 
soit  la  diversité  de  leurs  opinions  politiques  ou  pbi- 
losopbiques. 

C’est  aussi  de  ce  noble  sentiment  que  procède  la 
haute  conception  du  devoir  professionnel  qui  dis- 
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rmi>iu‘  le  mé(l{'ciii.  Te  me  souviens  que  dans  une  tie 
ces  lerrihies  ('pldémies  de  dipliléi  ie  (pii  désolèi'eul 
mou  d('|)ai‘temeul  il  y a viuj'l-ciuq  ans,  je  vis  moiii  ii’ 
deux  de  nos  eonfirres  ipii  avaieul  coutraelé  au 
clievel  de  leurs  malades  le  i>erme  de  la  eoiila^iou; 
ils  savaient  dès  le  début  de  la  maladie  que  l’atteiule 
pour  les  adultes  eu  était  inévitablement  mortelle. 
L’un  de  ces  médecins  était  de  ces  calboliques  eou- 
vaincus  dont  la  foi  est  d’autant  plus  respectable 
qu’elle  est  plus  sincère;  l’autre  un  libre  penseur  in- 
dilféi'ent  aux  formules  religieuses.  C(‘s  deux  bommes 
moururent  avec  le  même  courage  stoïque  ayant 
l’exacte  perception  de  la  succession  des  pbéuomènes 
morl)ides  qui  les  enlevaient  à tout  ce  qu’ils  aimaient. 
L’est  que  l’uu  et  l’autre  étaient  soutenus  [)ar  celte 
noble  résignation  du  médecin  qui  a renijili  tout  son 
devoir  envers  riiumanilé. 

Il  y a quelques  jours  encore  j’assistais  à une  con- 
férence faite  sur  les  ressources  aoricoles  de  Mada- 
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gascar  par  un  jeune  publiciste  appartenant  à un 
journal  de  l’opposition  conservatrice  la  plus  avancée, 
qui  a suivi  toute  la  dernière  expédition.  C’est  un  ca- 
ibolique  convaincu,  et  il  rendait  justice  comme  nous 
le  faisons  nous-mêmes  au  dév(3uement  des  aumcj- 
niers.  JMais  j’ai  été  beureux  d’enregistrer  ses  paroles 
relatives  aux  médecins  dont  la  conduite,  disait-il,  a 
été  admirable.  Car  non  seulement  ils  ont  soiené  avec 

c» 
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le  plus  grand  zèle  ces  pauvres  enfants  qui  mou- 
raient pour  la  France  loin  de  leur  foyer,  mais  encore 
ils  ont  été,  suivant  son  expression,  de  véritables 
mères  de  famille  par  le  sentiment  élevé  de  leurs  de- 
voirs. Aussi,  comme  médecin  et  comme  membre  du 
Gouvernement,  je  tiens  à rendre  publiquement  un 
bommage  mérité  au  dévouement  de  notre  corps  de 
santé  militaire,  représenté  ici  par  son  chef  éminent, 
M.  Dujardin-beaumelz.  Mais,  Messieurs,  je  m’en 
veux  d’attrister  cette  réunion  destinée  à fêler  une 
centenaire,  qui,  j’espère,  deviendra  aussi  résistante 
à la  mort  que  Matbusalem,  par  des  souvenirs  aussi 
funèbres.  Tout,  en  effet,  devrait  disposer  à la  gaîté 
dans  cette  aimable  réunion  qui  me  rappelle  le  propos 
d’un  diplomate  célèbre  auquel  dans  ma  carrière 
médicale  je  fus  appelé  à donner  mes  soins.  Il  me 
plaisantait  sur  l’appareil  employé  par  nos  maîtres  de 
la  Faculté,  lors  de  ces  séances  solennelles  et, 
notamment  sur  les  huissiers  qui  portent  les  masses 
symboliques.  Et  comme  je  lui  répondais  : « Mais 
ce  sont  les  massiers  célébrés  par  Boileau.  Nous 
vivons  de  traditions!  » il  me  répondit  finement  : 
« .le  croyais  que  les  médecins  vivaient  un  peu 
mieux  ».  Eh  bien!  s’il  était  parmi  nous,  il  consta- 
terait que  si  les  médecins  respectent  les  vieilles 
traditions,  ils  les  fêtent  d’une  façon  aussi  gaie  que 
plantureuse. 
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iVIessiours, 

Vous  ave/,  bien  voulu  accueillir  par  des  maiajiies 
(le  sympatliie  dont  je  suis  profoiidémenl  touclic,  le 
toast  que  vieul  de  me  [)orter  votre  disliu^iié  prési- 
dent, je  lève  mou  verre  à mou  tour  pour  boire  à 
]M.  le  D'’Ladreit  de  Laebarrière,  à ses  collaborateurs 
du  l)ureau  de  la  Société,  à vous  tous.  Messieurs,  (jui 
ollVe/  ce  soir  au  confrère  et  au  Ministre  une  aussi 
gracieuse  hos[)italité. 

Messieurs, 

Vous  m’avez  offert  une  médaille  commémorative 
qui  est  le  fac-similé  d’un  de  vos  jetons  de  présence 
depuis  la  fondation  de  la  Société.  J’ai  reçu  comme 
jMembre  du  Gouvernement  de  nombreux  dons  de  cp 
genre,  il  n’en  est  pas  un  qui  me  soit  plus  précieux 
que  celui-ci,  et,  en  terminant,  j’émets  un  vœu  : C’est 
de  voir  ceux  qui  nous  auront  succédé  dans  la  vie 
fêter  aussi  gaiement  que  nous  l’avons  fait  le  seeond 
centenaire  de  notre  Soeiété.  Nous  aurons  disparu 
comme  ceux  qui  l’ont  fondée  en  179G  et  dont  nous 
célébrons  aujourd’bui  la  mémoire.  Mais  comme  eux 
l’ont  été,  comme  vous  l’ètes  vous-mêmes,  ils  seront 
fidèl  es  à la  noble  devise  inscrite  sur  cette  médaille: 
le  progrès  dans  la  médecine  par  le  progrès  dans  la 
scienee  |)our  le  bien  de  l’Humanité. 

'il 


TOAST  DE  M.  P.  BOÜLOUMIÉ 

Vice-présidenl. 


Messieurs, 

Eu  m’appelant  à la  vice-présidence,  mes  collè- 
gues m’ont  fait  un  grand  honneur,  et  pins  encore  en 
ce  moment  que  le  jour  on  ils  me  l’ont  conféré;  j’ap- 
précie la  valeur  de  ee  titre,  car  c’est  à lui  qne  je  dois 
de  prendre  la  parole  pour  saluer  nos  hôtes  distingués 
d’nn  soir,  nos  inc  ités,  les  remercier  de  leur  présenee 
parmi  nous  et  lever  mon  verre  en  leur  honneur. 

En  parcourant  des  yenx  cette  table,  en  y voyant  tant 
d’illustrations,  mes  collègues  et  moi  nous  sommes 
vraiment  fiers  de  cette  belle  manifestation  de  l’estime 
dans  laquelle  est  tenue  partout  notre  Société. 

A l’étranger  comme  en  France,  les  sociétés  médi- 
cales semblent  avoir  en  à cœur  de  lui  témoisncr  de 
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ce  sentiment,  de  tous  le  plus  flatteur,  à l’oecasion  de 
l’anniversaire  de  sa  fondation,  il  y a cent  ans;  nous 
les  en  remereions  cordialement. 

C’est  qne,  pour  les  institutions  eomme  pour  les 
hommes,  un  sièele  est  une  longue  période,  et  tant 
de  circonstanecs  peuvent  briser  le  cours  de  leur 
existence  que  les  centenaires  se  comptent  pour  les 


uns  comme  poui’  les  autres,  el  que  bien  rares  sont 
(*eu\  (jui  peuveul  (îélél)i-ei‘,  le  verre  en  main,  ranui- 
vei’saire  de  leur  uaissaiiee  a|)rès  e(“nt  ans  de  ^ ie. 

Pour  les  sociétés  savantes,  nous  n’en  comptons 
que  deux  : l’un,  grandiose  et  pour  ainsi  dii'c  univer- 
sel, a été  célébré  l’année  dernière, celui  de  l’instilut; 
l’autre,  plus  modesie  et  plus  intime,  celui  (jue  nous 
célébrons  aujourd’bui.  Le  premier,  rayonnant  de 
l’éclat  que  l’Institut  n’a  cessé  de  projeter  sur  le 
monde,  était  assuré  de  son  succès,  et  ce  succès  a (“té 
immense.  Le  second,  celui-ci,  risquait  de  passer  à 
peu  près  inaperçu  et  de  se  borner  à une  fête  de 
famille;  mais,  grâce  à vous.  Messieurs,  il  a aussi  son 
éclat  ; il  a surtout  celui  qui  rayonne  de  vous. 

Il  en  est  aujoui-d’bui  de  notre  vieille  Société, 
comme  de  ces  oubliés  de  la  vie  qui  atteignent  leurs 
cent  ans;  on  les  remarque  et  on  les  considère  quoi 
qu’ils  aient  fait,  l’humanité  semble  en  être  fière,  et 
s’ils  ont  fait  quelque  bien  au  cours  de  leur  existence 
on  les  vénère  et  les  exalte,  sans  attendre,  pour  le 
proclamer,  ([u’ils  aient  cessé  de  vivre.  On  cherche  à 
savoir  comment  ils  ont  vécu  et  pourquoi  ils  ont  sur- 
vécu à tant  d’autres;  parfois  on  voit  qu’ils  ont  vécu 
sagement,  sobrement,  parfois  tout  autrement,  par- 
fois même,  hélas  ! (hélas!  pour  nous,  plus  ou  moins 
hygiénistes  ou  moralistes)  on  voit  qu’ils  se  sont  con- 
servés dans  l’alcool...  mais  pas  du  tout  à la  façon 
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d’un  fœtus  dans  un  bocal,  et,  quoi  qu’on  ait  trouvé, 
on  s’occu|)e  d’eux. 

A mon  tour,  et  ])ien  sûr  de  ne  |)as  trouver  dans  le 
liasse  de  notre  Société  des  méfaits  de  ce  genre  ou 
d’un  autre,  je  me  demande  ici  pourquoi  nous  avons 
vécu  si  longtemps,  et  pourquoi  nous  sommes  hono- 
rés comme  nous  le  sommes  aujourd’hui,  et  je  me  dis, 
non  sans  quelque  fierté,  que  cette  longue  vie  et  ces 
honneurs,  nous  les  devons  à nos  glorieux  ancêtres 
qui  ont  établi  notre  réputation  et  nos  traditions,  et 
qui  ont  tracé  le  droit  sillon  que  nous  avons  pieuse- 
ment suivi  et  continué,  nous  inspirant  toujours  de  la 
devise  qui  depuis  cent  ans  est  la  nôtre  : « Le  pro- 
grès dans  la  médecine  par  le  progrès  dans  la 
science  »,  en  même  temps  que  du  respect  de  notre 
profession  et  du  respect  qu’on  se  doit  à soi-même. 

Dans  son  passé  si  long,  pas  de  défaillance  morale, 
pas  de  compromission  à relever,  et  pourtant  notre 
Société  a eu  comme  tout  être  ici-bas  ses  jours  de 
deuil,  ses  jours  de  crise  et  ses  jours  de  danger. 

Elle  s’est  vue  d’abord  diminuée  par  la  fondation 
de  sociétés  savantes,  les  unes  calquées  sur  elle, 
comme  l’Académie  de  médecine,  puis  par  la  création 
de  sociétés  ayant  plus  spécialement  en  vue  telle  ou 
telle  branche  de  cette  science  médicale  dont  tous  les 
éléments  étaient  alors  réunis  dans  ces  compagnies 
comme  dans  la  presse  ; je  n’en  veux  pour  preuve  que 
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le  litre  du  seul  joui  ual  médical  publié  pendaul  les 
j^remières  auuées  d’existeuce  de  uoli-e  Soeiélé  : 
JoiiriKil  de  médecine^  de  chirurgie  et  de  ph(in)}a- 
cie.  Au  cours  des  (h'ruières  auuées,  elle  s’esl  vue  im 
iiislaul  délaissée  pour  d’aulrcs  sociétés  qui  sem- 
blaient, aux  jeuues  surtout,  oHVir  plus  d’avautages 
immédiats;  mais  ce  moment  est  passé  et,  depuis 
quelques  mois  surtout,  elle  a repris  une  vigueur  nou- 
velle que  les  témoignages  de  haute  estime  qu’elle 
xient  tle  recevoir  de  M.  le  ministre,  et  qu’elle  reçoit 
de  vous  tous,  augmenteront  encore  certainement  ; au 
point  même  que  peut-être.  Monsieur  le  ministre,  elle 
causera  au  gouvernement  l’étonnement  profond  de 
voir  une  association  non  pas  s’insurger  contre  le 
droit  d’accroissement,  mais  l’implorer  de  lui...,  car 
ses  cadres  statutaires  vont  être  absolument  au  com- 
plet. 

Recevez  donc  ici,  messieurs,  vous  tous  qui  hono- 
rez notre  passé,  et  qui  assurez  notre  avenir,  nos  plus 
sincères  et  nos  plus  chaleureux  remerciements  : 

Vous,  messieurs  les  délégués  des  Sociétés  savantes 
de  l’étranger,  qui  êtes  venus  de  si  loin  et  qui  avez 
abandonné  vos  foyers  et  vos  travaux  pour  nous  por- 
ter le  témoignage  de  votre  estime  et  de  votre  sym- 
pathie ; 

Vous,  messieurs  les  sénateurs  et  députés,  nos  con- 
frères, qui,  après  avoir  honoré  la  science  et  la  méde- 


cine  et  fait  intime  connaissance  avec  la  misère 
luimaine  pliysiqne  et  morale,  faites  profiler  de  votre 
grande  expérience  de  la  vie  nos  assemblées  législa- 
tives ; 

Vous,  monsieur  le  préfet  de  la  Seine,  auprès  de 
qui  nos  propositions  et  parfois  nos  revendications 
trouvent  toujours  un  accueil  si  sympathique  et  un 
concours  si  éclairé; 

Vous,  messieurs  les  représentants  des  grands 
corps  savants  et  des  grandes  institutions  scientifiques 
qui  sont  la  gloire  de  la  France  : l’Institut,  l’Acadé- 
mie de  médecine,  l’institut  Pasteur. 

Vous,  monsieur  le  doyen  de  notre  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  que  vous  dirigez  avec  tant  d’éclat  et 
qui  nous  fournit  de  si  savantes  recrues,  ainsi  que 
vous,  messieurs  les  délégués  des  Facultés  de  province, 
ses  dignes  émules; 

Vous,  messieurs  les  représentants  de  la  médecine 
militaire  et  de  la  médecine  navale  qui  sont  et  seront 
toujours  les  modèles  du  devoir  et  du  désintéresse- 
ment professionnels; 

Vous,  messieurs  les  présidents  ou  secrétaires  gé- 
néraux des  plus  honorables  sociétés  scientifiques  et 
médicales  de  Paris  et  de  la  province,  qui  ont  une  si 
réelle  influence  sur  les  progrès  et  la  vulgarisation 
des  connaissances  médicales; 

Vous,  messieurs  les  journalistes  médicaux,  sans 


— 167  - 


qui  la  science  ne  saurait  se  rcpanclre,  sans  qui  nos 
travaux  n’auraient  que  quelques  rares  lecteurs,  sans 
qui  (les  noms  justement  lionorcîs  seraient  rcsttis 
inconnus,  sans  qui  chacun  n’aurait  pas  la  juste  r(icom- 
pense  de  ses  ell'orts,  la  part  de  notoriété  que  lui  imi- 
rilent  ses  (cuvres; 

Vous  tous  enliu,  honorables  confrères,  qui,  reU'- 
nus  loin  de  nous,  nous  avez  fait  parvenir  vos  saints 
fraternels  et  vos  bons  souhaits,  nous  vous  remer- 
cious  du  fond  du  cœur; 

Grâce  à vous,  messieurs,  ce  jour  comptera  parmi 
les  plus  heureux  et  les  plus  beaux  dans  l’existence 
de  notre  Société;  permettez-moi  de  vous  en  témoi- 
gner notre  reconnaissance  et  de  boire  à vous,  mes- 
sieurs, quiètes  des  nôtres  ce  soir,  et  à tous  ceux  qui 
en  ce  moment  sont  aussi  des  nôtres  par  la  pensée  et 
par  le  cœur  ! 


TO^ST  DE  il/.  JULLIKN 

secnHnIre  grnôral. 


Messieurs, 

Je  me  lève  pour  porter  la  santé  des  membres  eor- 
respondauts  de  la  Soeiélé  de  médecine  de  Paris,  cor- 
respondants français  et  étrangers,  présents  et 
absents  ! 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  nos  bulletins 
pour  se  convaincre  que  ces  collègues  restent,  pour  la 
plupart,  en  intime  communion  avec  nous,  très  près 
de  notre  tribune,  très  près  de  notre  cœur  ! 

Cleux  même  qui  ont  Pair  de  nous  oublier,  par  les 
travaux  qu’ils  accomplissent,  par  les  œuvres  scienti- 
fiques ou  pbilantliropiques  qu’ils  fondent  avec  beau- 
coup de  mérite  en  province,  nous  font  souvenir  avec 
orgueil  qu’ils  sont  des  nôtres. 

Que  ceux  qui  sont  venus  de  Lyon,  comme  vous, 
mon  cher  Viennois,  (jui  avez  gravé  votre  nom  sur 
l’airain  impérissable  de  la  sypbiligraphie  ; de  Bor- 
deaux, comme  M.  Armaingaud,  l’infatigable  ennemi 
de  la  tuberculose,  le  créateur  des  sanatoriums,  ce 
père  des  enfants  pauvres  et  malades;  de  Lille,  comme 


iM.  Giicrnion|)rez,  liahile  à manier  la  plume  à IVgal 
(lu  bislouri;  de  Moulins,  d’Angoidéme,  de  Coulras, 
de  Ponl-Sainte-Maxence, je  ne  puis  les  nommerions, 
soient  unis  dans  une  nu^me  pensc^e  de  reeonnais- 
sance,  avec  ceux  des  imlres  qui  ont  été  retenus  loin 
de  nous  par  la  maladie  ou  les  occupations  profes- 
sionnelles. 

Il  me  sera  permis  d’adresser  un  hommage  particu- 
lier à nos  collègues  étrangers  MM.  Schweiger  de 
Franzenbad  et  Keller  de  Rbeinfelden,  présents  à cette 
agape,  et  à notre  nouveau  membre  correspoudar.t 
de  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Narkiewiez  .Todko. 

Et  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  signaler 
parmi  ceux  qui  nous  ont  envoyé  les  adresses  les  plus 
chaleureuses,  M.  Domenico  Peruzzi  de  Bologne, 
meml^re  de  la  Société  depuis  4o  ans,  que  son  grand 
âge  a empêché  de  se  rendre  à Paris  : « Nonobstant 
J y serai  présent  en  esprit^  écrit-il,  et  d'avance  je 
vous  envoie  nies  félicitations  pour  le  lustre  du 
])asse\  et  nies  souhaits  pour  la  prospérité  de 
l'avenir  ».  Puis  M.  Joas  da  Silva  Uamos,  de  Rio 
de  Janeiro,  notre  sociétaire  depuis  22  ans,  qui 
s’excuse  vu  l’état  de  sa  santé  : « Mais,  11  assistant 
pas  au  banquet^  je  veux  cependant,  écrit-il,  avoir 
le  plaisir  d' envoyer  le  prix  de  la  cotisation  comme 
si  f y serais  présent,  et  encore  le  prix  du  livre 
commémoratif  du  centenaire  ». 
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Clliers  collègues,  chers  amis,  je  lève  mon  verre  à 
%()(re  saïUé,  cl  vous  souliaite  longue  vie.  Dans  imc 
Sociélè  cenlcnaire,  le  premier  article  du  règlemeuL 
devrait  être  de  le  devenir.  Vivez  louglemps  pour  la 
science  et  rinimanité,  pour  l’éclat  de  notre  vieille  et 
toujours  jeune  institution,  et  puisque  nous  sommes 
ici  à une  table  de  famille  et  d’amitié,  laissez-moi  con- 
fondre dans  ce  toast  tous  les  êtres  qui  vous  sont 
chers,  vivez  pour  vos  femmes,  vos  enfants,  vos 
familles,  tous  ceux  qui  vous  aiment  et  que  vous 
aimez. 

Messieurs,  je  bois  aux  membres  correspondants  de 
la  Société  de  médecine  de  Paris. 


rOASr  DE  M.  LE  D^  SAINT-YVES  MENARD. 


Messieurs, 

La  Société  de  médecine,  et  de  chirurgie  pratiques., 
que  j’ai  l’iionneur  de  représenter  à eette  hrillanle 
fête,  est  heureuse  de  prendre  part  à la  célébration  dn 
centenaire  de  sa  sœur  aînée. 

Votre  Société  et  la  nôtre  ont  toujours  été  rappro- 
chées dans  l’opinion,  par  leur  but  élevé,  par  leurs 
aspirations  scientifiques,  par  leurs  tendances  confra- 
ternelles. C’est  dire  avec  quelle  sincérité  nous  avons 
applaudi  à vos  succès,  exposés  hier  avec  un  esprit 
si  délicat  par  votre  historien,  M.  Dnroziez;  c’est  dire 
avec  quelle  cordialité  nous  nous  associons  aujour- 
d’hui aux  vœux  formés  pour  votre  prospérité  dans 
l’avenir. 

En  vous  remerciant,  messieurs,  de  votre  gracieuse 
invitation  et  en  m’adressant  particulièrement  à l’ex- 
cellent confrère  qui  vous  préside,  M.  Ladreit  de  La- 
charrière,  je  lève  mon  verre  à la  prospérité  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris. 


TOAST  DE  M.  LE  D''  GEORGES  OGILVIE 


Monsieur  le  Président  et  mes  chers  collègues, 

Je  suis  heureux  de  répondre  au  toast  en  l’hon- 
neur des  invités  étrangers...,  étrangers  s’il  y en  a 
dans  la  grande  famille  médicale.  Je  viens  du  pays 
des  brouillards  et  du  spleen,  mais  vous  pouvez  juger 
par  moi  qu’on  peut  s’y  porter  bien.  Il  est  vrai  que  je 
suis  Écossais  de  naissance,  ce  qui  me  rapproche  sin- 
gulièrement de  la  France,  puisque  mon  pays  entre 
tous  peut  se  vanter  de  n’avoir  jamais  guerroyé  con- 
tre vous  — - et  Marie  Stuart  est  un  nom  qui  résonne 
suavement  aux  oreilles  françaises  et  écossaises. 

L’Angleterre  a ses  célébrités  médicales  : Harvey, 
Hunter,  Jenner  et  Lister,  mais  je  viens  dans  un  pays 
qui  a aussi  ses  grands  hommes  : Nélaton,  Trousseau 
et  Pasteur,  et...  j’en  passe,  je  ne  parle  que  des  morts, 
car  il  m’en  faudrait  citer  trop  de  vivants.  Ce  qu’il  y 
a de  sûr,  c’est  qu’il  n’y  a })as  de  frontières  pour  la 
science,  nous  devons  travailler  dans  un  accord  par- 
fait au  soulagement  de  nos  semblables  et  à l’exten- 
sion progressive  de  notre  pouvoir  scientifique.  Je 


bois  donc  d’abord  à celte  union  cordiale  de  notre 
grande  famille  médicale. 

Il  me  reste  maintenant  à vous  remercier  au  nom 
des  invités  pour  votre  sympalbique  réception.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  le  faire  avec  celle  verve  gau- 
loise, qui  est  un  de  vos  ornements,  et  (|ue  je  trouve 
si  caractérislique  chez  les  confrères  que  nous  venons 
d’entendre.  Pour  moi,  je  ne  puis  (pi’apporter  ce  qui 
distingue  les  Ecossais,  cette  fougue  impétueuse  qu’on 
appelle  chez  nous  ingeniuni  perfervidum  Scotori(?n. 

Messieurs,  au  nom  des  invités  étrangers,  je  lève 
mon  verre  au  second  centenaire  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris. 


TOAST  DE  M.  DE  NARKIEWIEZ  JODKO 


Monsieur  le  ministre,  Messieurs  les  représentants 
du  gouveruement,  et  vous  tous  illustres  maîtres  de  la 
seience  française. 

Sans  l’avoir  mérité,  je  me  félicite  d’avoir  la  cliance 
et  l’honneur  de  me  trouver  parmi  vous.  Je  n’ai  pas 
l’ambition  de  représenter  en  ma  personne  la  science 
cultivée  en  Russie,  car  nous  avons  aussi  de  grands 
maîtres  d’une  immense  valeur.  Mais,  en  qualité  de 
collaborateur  de  Vhistitut  impérial  de  médecine 
expérimentale  de  Saint-Pétersbourg^  qu’il  me  soit 
permis  de  rendre  hommage  aux  représentants  de  la 
science  française. 

Je  sais  que  vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  me  voir 
ici  en  uniforme,  dans  la  tenue  de  ma  position  sociale, 
car  j’ai  vu  l’enthousiasme  que  votre  honorable 
Société  a manifesté  en  l’honneur  de  Monseigneur  et 
maître,  de  mon  protecteur,  le  grand-duc  d’Olden- 
bourg, et  vous  comprendrez  que  j’aie  voulu  par  cet 
hommage  donner  une  preuve  de  plus  de  mon 
respect. 


N’élanl  pas  oraleiir,  je  Iransinels  les  idées  comme 
le  cœur  me  le  dicle.  TN’étant  qu’uu  clicrelieur  j’ai 
cherclié,  et  j’ai  trouve  non  seulement  l’accueil  le 
plus  favorable,  mais  encore  un  encouragement  à tra- 
vailler toujours  sous  l’étendard  de  la  science,  si  glo- 
rieusement représentée  par  vous. 

Permettez-moi  de  finir  en  criant  : Vive  la  Société 
de  médecine  de  Paris,  vive  la  Science  française,  vive 
la  France! 


TOJSr  DE  M.  DUJWZIEZ 

Je  bois  à la  Nation  danoise  qui  nous  aime  et  que 
nous  aimons,  à notre  ami  et  eonfrère  le  doeteur 
Edvard  Ehlers  de  Copenhague.  11  m’a  étonné,  ravi. 
C’est  un  bon  Français  qui  me  parle.  Il  n’éerit  qu’en 
français.  Il  eonnaît  Rabelais  mieux  que  moi. 

Présentons  Rabelais  comme  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  médecine  de  Paris.  On  a déjà 
nommé  Hippocrate  et  Galien.  Rabelais  sera  bon  troi- 
sième. Qui  prend  la  plume  ? Tous  les  deux.  La  cause 
est  commune. 

Maître  François  Rabelais  de  la  Devinière,  à qui 
rien  de  ce  qui  est  bumain  n’est  étranger,  comme  à 
tout  médecin,  se  présente  à votre  illustre  assemblée 
internationale  comme  membre  correspondant. 

Dieu,  France,  Roy,  Famille,  mon  clos,  ma  vigne, 
voilà  ses  passions.  Le  doux  Moïse  est  son  maître. 

Génie  au  rire  puissant,  il  s’en  sert  pour  le  bien, 
contre  le  mal.  Hygiéniste,  éducateur, moraliste,  explo- 
ixiteur  jusqu’à  l’Utopie,  il  sait  tout,  il  dit  tout.  11  parle 
grec,  latin,  espagnol,  anglais,  italien,  allemand,  da- 
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iu)is,  hollandais,  hasfjiie,  arabe,  hébreu.  Ions  les 
patois  de  France.  Tl  assouplit  la  langue,  la  for^e,  la 
martèle,  la  lamine,  la  ploie  à son  usage  et  la  j(!ne 
claire  et  vive,  plébéienne,  rustique,  riche,  noble, 
savante,  auguste,  empourprée,  dans  (iargantua. 

Comme  Homère,  il  crée  des  types  grandioses,  im 
mortels. 

La  femme  est  solide  et  féconde.  T/enfant  est  res- 
pectueux pour  le  père,  le  père  tendre  j)our  l’enfant. 
Jj’enfant  est  un  géant  de  corps  et  d’esprit  pour  dé- 
fendre sa  vigne  et  la  patrie,  dût-il  décrocher  le  bour- 
don de  Notre-Dame  et  le  faire  sonner  au  col  de  sa 
jument. 

En  I^abelais  tout  est  liant,  large,  profond  : le  rire, 
l’iîonnête,  la  bonté,  le  respect  du  vaincu,  le  luxe,  la 
ripaille.il  donne  an  peuple  comme  aux  grands.  Rien 
de  fin,  rien  de  délicat,  si  ce  n’est  le  pardon.  Tout 
abonde,  tout  a cent  coudées,  tout  est  vaste,  surtout 
son  enclos,  son  village.  Il  a le  culte  de  la  Devinière, 
de  Clîinon,  ville  insigne,  ville  noble,  ville  anticque, 
voire  première  du  monde,  selon  le  jugement  des 
plus  doctes  Massorets. 

Qu’il  fonde  l’idyllique  et  délicieuse  et  savante  et 
somptueuse  Abbaye  de  Tbélème,  où  je  voudrais 
vivre,  si  je  ne  vivais  à Paris;  qu’il  donne  un  repas 
ebampêlre,  tout  est  à profusion,  le  luxe  moderne  le 
plus  parisien,  le  plus  tapissé,  le  j)lus  marmoréen,  le 
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plus  riche  de  livres,  statues,  bronzes,  tableaux,  ani- 
maux rares,  plantes  exotiques,  y est  dépassé.  Les  esca- 
drons de  victuailles  gisent  sur  le  terrain,  le  vin  coule 
en  torrent,  le  rire  éclate  en  tonnerre,  en  éclairs  de 
gaieté  folle  et  bon  enfant. 

Même  largesse  de  bonté,  d’humanité  dans  la 
guerre.  Il  ehasse  de  sa  vigne  l’ennemi  imprudent  qui 
a osé,  et  l’étonne  par  sa  magnanimité,  le  renvoie  en 
sauf-eonduit,  chargé  de  dons,  chargé  de  grâces, 
chargé  de  tous  offices  d’amitié.  Le  dépouiller  c' est 
lui  laisser  la  haine  au  cœur.  Nous  le  savons. 

Rabelais,  tu  es  un  grand  maître! 

Les  chefs  qui  ont  poussé  à la  guerre  injuste  sont 
condamnés  à tourner  la  presse  de  ses  imprimeries. 

Pas  de  trophées,  pas  d’arcs  de  triomphe,  pas 
d’inscriptions.  La  souvenance  gravée  dans  le  cœur 
du  vaincu  par  le  bienfait. 

Picrochole  est  mort.  Il  reste  un  fils  de  5 ans.  Gar- 
gantua envoie  son  ministre  Ponoerate  rétablir  l’or- 
dre et  les  finances,  avec  mission  de  rester  jusqu’à  ce 
que  l’enfant  soit  capable  de  gouverner. 

Corneille  n’est  pas  plus  grand.  Gargantua,  dans 
le  coneion  aux  vaincus,  est  aussi  grand  que  César. 
Corneille  a lu  Rabelais. 

La  Bruyère  n’y  comprend  rien.  « C’est  un  mons- 
trueux assemblage  d’une  morale  fine  et  ingénieuse  et 
d’une  sale  corruption.  Où  il  est  mauvais,  il  passe 
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bien  loin  au  delà  du  pire,  c’est,  le  charme  de  la 
canaille;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu’à  l’exquis  et  à 
l’excellent;  il  peut  être  le  mets  des  |)lus  délicats.  Ra- 
belais est  incompréhensible.  .Son  livre  est  une 
énigme,  quoi  qu’on  veuille  dire,  inexplicable.  » 

Panurge  met  La  Bru}'ère  hors  de  lui,  lui  ote  le 
sang-froid.  La  Bruyère,  la  loupe  en  main,  dissèque 
Rabelais  comme  il  le  fait  de  Gnathon  et  de  Damis.  Il 
est  morose  comme  Louis  XIV  au  déclin.  .Shakes- 
peare lui  échappe.  Rabelais  le  désarçonne  parla  jeu- 
nesse, la  pétulance,  la  droiture,  la  puissance,  l’ubi- 
quité, riiumanité  de  son  génie. 

La  Fontaine,  l’héritier  de  Rabelais,  lui  est  indilTé- 
rent,  il  n’en  parle  pas.  Molière  n’a  pas  le  style  pur. 

Aux  Rochers,  après  la  pluie  vient  la  pluie.  Le  che- 
valier de  Sévigné  lit  à sa  mère  des  chapitres  de  Ra- 
belais qui  la  font  mourir  de  rire,  elle  l’écrit  à Mme  de 
Grignan.  Ce  n’est  pas  de  la  canaille  ! Elle  ne  tient  pas 
le  livre  ! Elle  a l’oreille  forcée  ! C’est  bon.  Ils  ont  ri, 
les  trois  goutteux,  la  marquise,  la  comtesse  et  le  che- 
valier, Rabelais  est  satisfait.  Mais  quels  chapitres  ont- 
ils  lus?  Mme  de  Sévigné  ne  le  dit  pas.  Je  la  connais. 
Elle  les  a tous  lus. 

Oui  Rabelais,  en  pleine  tempête,  fait  rire,  mais 
d’un  rire  loyal,  franc,  honnête,  gaulois.  — Comme 
Socrate  il  a les  deux  notes.  Il  élève  l’ame  et  l’égaie. 
C’est  un  médecin. 
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Votre  Clommission,  composée  de  M.  le  docteur 
Edvard  Ehlers  le  Danois  et  de  M.  le  docteur  P.  Du- 
roziez  le  Gaulois,  vous  propose  de  nommer  maître 
Rabelais,  correspondant  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris. 


TOAST  DE  M.  EU  LE  ns 


Messieurs, 

Je  toml)e  du  eiel  devant  l’honneur  que  m’a  fait 
dans  son  toast  M.  mais  pinsque  me  voilà 

appelé  devant  le  régiment,  permettez-moi  de  vous 
dire  quelques  mots  sur  une  question  brûlante,  qui 
nous  intéresse  vivement  en  ce  moment  à l’étranger. 
Je  parlerai  de  la  question  dite  des  étudiants  étran- 
gers. 

J’ai  reçu  — juste  avant  de  quitter  C;o[)enhague  — 
une  lettre  d’un  jeune  confrère  suédois  (on  a l’habi- 
tude de  s’adresser  de  différents  cotés  à moi  pour 
avoir  de  bons  conseils  d’étude  et  de  voyage  pour 
l’aris),  dans  laquelle  il  me  demanda  si  c’était  vrai 
que  les  hôpitaux  de  Paris  seraient  fermés  mainte- 
nant aux  étrangers.  Il  m’envoya  en  même  temps  un 
article,  évidemment  inspiré  d’un  côté  ennemi  qui 
voudrait  bien  s’attirer  les  étudiants  étrangers,  dé- 
coupé d’un  journal  suédois  et  intitulé  : « J^e  mur 
chinois  «. 

.Te  lui  ai  répondu  immédiatement,  qu’il  y avait 
erreur  profonde  de  sa  part,  ainsi  que  du  côté  du 


182 


journal;  je  lui  ai  dit,  que  les  médeeins  étrangers  se- 
raient toujours  aussi  bienvenus  et  bien  reçus  à Paris, 
qu’ils  avaient  été  toujours. 

Les  mesures  qu’on  avait  piâses,  et  dont  nous  re- 
eonnaissons  entièrement  la  jusiiee,  eonsistaient  sim- 
])lement  à envoyer  les  étudiants  étrangers  en  pro- 
vinee  pour  ne  pas  trop  eneombrer  la  faeultéde  i^aris. 

Rien  n’est  plus  juste  que  de  se  protéger  eontre  une 
immigration  trop  nombreuse,  qui  rend  dure  et  plus 
vive  la  lutte  désespérée  pour  la  vie. 

Je  ne  vous  eonseillerais  jamais.  Messieurs,  d’es- 
sayer de  venir  en  Danemark,  pour  y étudier  et 
exereer  la  médecine;  vous  ne  seriez  pas  aussi  bien 
reçus  qu’au  congrès  de  1884.  Mais  à côté  de  cela 
je  me  demande  s’il  y a réellement  danger  pour  les 
Français  avec  cette  immigration  étrangère  ? 

Ce  torrent  d’invasion  se  divise  naturellement  en 
trois  catégories  : 

I^a  première  catégorie  comprend  les  médecins 
étrangers  venus  en  France  pour  soigner  les  étran- 
gers, qui  y séjournent  en  grand  nombre,  surtout  à 
Paris,  parce  qu’il  fait  bon  de  vivre  dans  la  capitale 
du  monde.  Les  étrangers  augmentent  la  richesse  de 
la  ville  de  Paris;  la  plupart  ne  sont  que  des  rentiers, 
et  il  me  semble  assez  naturel,  que  ces  gens  s’adres- 
sent de  préférence  à des  médecins  de  leur  propre 
nationalité. 


La  (leuxièmo  catégorie,  la  moins  nombreuse,  com- 
prend les  élrangers,  ([ui  sont  venus  à Paris  |)our 
s’associer  aux  travaux  de  la  science  française  sans  y 
exei’cer  U'ur  métier.  Ils  préfèi-ent  la  science  française 
à celle  de  leur  propre  pays,  et  la  France  n’aura  ja- 
mais à se  plaindre  d’avoir  gagné  des  combattants 
tels  (jue  — je  ne  cite  qu’un  nom  — M.  MelsclinilîofJ'. 

La  troisième  catéijorie  — Messieurs  — de  toutes 
les  trois  la  plus  nombreuse  — est  celle  que  j’ai 
riionneur  de  représenter  ce  soir.  Nous  sommes  de 
pauvres  médecins  de  l’étranger,  qui  avons  gagné  à 
notre  première  visite  à Paris  la  conviction,  qu’il  y a 
bien  plus  à apprendre  ici  que  dans  n’importe  quelle 
autre  ville  du  monde.  Vous  nous  voyez  revenir  aussi 
régulièrement  que  j)OSsible,  tous  les  ans.  Nous  ga- 
gnons notre  vie  péniblement  — car.  Messieurs,  on  vit 
toujours  péniblement  à l’étranger,  où  Paris  vous  man- 
que — pendant  onze  mois  de  l’année  occupés  à ra- 
masser de  l’argent  pour  le  douzième  mois,  que  nous 
passons  à Paris.  Ce  douzième  mois  nous  sert  alors 
pour  la  convalescence  intellectuelle,  qui  nous  per- 
met de  gagner  de  nouvelles  connaissances,  que  nous 
utilisons  ensuite  pendant  les  1 1 mois  suivants  dans 
notre  clientèle  privée  et  notre  science  nationale,  mais 
toujours  à l’honneur  de  la  science  française. 

Ne  dressez  jamais  de  murs  chinois  contre  cette  in- 
vasion de  la  troisième  catégorie;  je  sais  que  vous  ne 
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le  fore/  jamais,  mais  je  sais  aussi  qu’un  mur  ne  ser- 
virait à rien. 

Nous  le  grimperions  sûrement  j^ar  amour  pour  la 
science  française,  que  nous  considci-ons  comme  su- 
périeure et  régente.  Je  vide  mon  veiae  dans  un  toast 
pour  la  science  française. 


'rOJS'J'  DE  M.  BnOl  JliDEI. 

Doyi'ii  (le  la  P'aciillà  (h;  Médecine. 


.Messieurs, 


.If  suis  sùi‘  d’flrf  l’inlerprf If  dfs  sfiiliuuMils  de 
Ions  fil  IfMinl  mon  vfiTf  (m  riioiiiifui’  df  iMiNT. 
()gilvi(‘  fl  ldd(MS,  MOS  dflfyufs  d’iù’ossf  fl  df  Daiif- 
mark.  .If  U's  r('infi'fif  des  Ifrmfs  si  aUcfliifiiv  dans 
Ifsijufls  ils  ont  Ifiiioigiif  d(‘  Ifiia  amilici  [lour  la 
Francf  fl  df  la  valeur  (m  laquflh*  ils  lifiinenl  la 
Scifiiff  francaisf.  .If  voudrais  qu’fllf  offiipât  fii 
l'falilë  la  plafe  qu’ils  lui  oui  assigiiff.  S’ils  l’onl 
estiniff  lro|)  haut,  ils  oui  fl('*  inspirfs  par  Ifuramilié, 
nous  Ifur  on  somnifs  doublenifnt  rfconnaissanls. 

.Te  tifus  surloul  à calmer  les  craintes  ex|)riméfs 
par  noire  collègue  danois.  Il  peul  être  siir  que  nous 
n’avons  pas  oublié  les  loinlaines  origines  de  noire 
universilf.  ^ous  savons  cpie  sur  les  flancs  de  la  mon- 
lagne  Sle-fieneviève  s’(‘levail  le  collège  des  Ecossais, 
f[ue  si  les  éludianls  français  guerroyaienl  avec  (*u.\ 
f’flail  en  des  lournois  lilléraires  cl  [ibilosopbiques. 
Clflk*  union  de  Ions  les  peuples  aniour  dt'  la  science 
fl  pour  la  sfifiu'f  f’{‘sl  nolic  Iradilion.  h’Ile  a Ira- 


versé  lous  les  siècles,  elle  ne  périra  pas  en  nos 
mains. 

Nous  n’avons  pas  oublié  la  réception  que  fit,  il  y a 
quelques  années,  aux  savants  français  et  à Pasteur  le 
peuple  danois,  (le  sont  des  fêtes  dont  le  souvenir 
nous  émeut  profondément. 

Vous  pouvez  être  certains  (pie  nos  traditions  et 
votre  accueil  ne  nous  permettront  jamais  de  voir  un 
étranger  dans  un  savant  qui  nous  fait  riionneur  de 
venir  étudier  les  méthodes  scientifiques  françaises. 
Nous  cherchons  au  contraire  les  mo\ens  de  rendre 
plus  faciles  ces  contacts,  ces  pénétrations  réci- 
proques qui  ne  peuvent  que  servir  la  science  et 
fhumanité.  Vous  pouvez,  en  retournant  dans  vos 
patries,  affirmer  (pie  le  passé  répond  de  l’avenir. 

Il  y a en  ce  moment  une  émotion  née  d’une  tout 
autre  circonstance.  La  Faculté  de  médecine  est  trop 
petite  pour  recevoir  tous  ceux  cjui  frappent  à sa 
porte.  Elle  est  outillée  pour  donner  fenseignement 
à 3ooo  étudiants,  elle  en  compte  près  de  6000.  Le 
maître  de  maison  le  plus  hospitalier  ne  peut  alimenter 
le  double  des  invités  prévus. 

Mais  il  s’agit  non  pas  des  étudiants  ou  des  doc- 
teurs qui  viennent  compléter  leurs  études  scienti- 
fiques, mais  de  ceux  cpii  les  enti*eprennent,  cpii  n’ont 
encore  reçu  aucune  instruction. 

Pour  les  premiers,  il  y aura  toujours  en  France  le 
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cordial  accueil  donl  vous  vouliez  bien  vous  souvenir, 
c'esi  noire  gloire,  c’csl  noire  inlcrcl,  c’esl  en  même 
temps  i^ràce  à voire  aireclueus(*  bienveillance,  pour 
nous  un  j^rand  plaisir. 

.le  bois.  Messieurs,  à nos  bôles  venus  de  si  loin 
pour  témoigner  de  leur  allbction  poui-  nous;  qu’ils 
emportent  l’assurance  que  la  France  les  aime  et 
qu’elle  les  accueillera  toujours  en  véritables  amis. 


TO.IST  DE  M.  DE  BEADE'AIS 


(lhei's  fiollèjjues, 

Pernif'tlez  à l’un  de  vos  anciens  présidents 
d’acquitter  dans  celle  solennilé  une  dette  de  recon- 
naissance aussi  importante  que  légitime. 

Le  croiriez-vons,  Messieurs,  notre  chère  Société 
qui  entre  dans  le  n®  siècle  de  son  existence,  n’est 
majeure  que  depuis  l’année  1878. 

Grâce  an  zèle  tle  notre  excellent  et  fidèle  collègue 
le  docteur  Auguste  Voisin,  médecin  de  la  Salpê- 
trière, qui  appartient  à la  Société  de  médecine  de 
Paris  depuis  1809,  et  qui  s’est  dérobé  jnsiju’à  ce  jour 
à l’honneur  de  la  [irésidence,  des  démarches  spé- 
ciales ont  été  faites  pour  obtenir  la  reconnaissance 
d’utilité  publique,  avec  l’appui  de  M.  Félix  Voisin, 
son  frère,  l’éminent  conseiller  d’anjonrd’hni,  alors 
en  1877  Préfet  de  police,  et  avec  le  concours  du 
vénérable  doclenr  Théophile  Roussel. 

Sur  leurs  pressantes  instances,  M.  Bardoux, 
ministre  de  l’Instmetion  publique,  des  Gnltes  et  des 
lk'anx-\rls,  vonlnt  bien,  jiar  un  d('•el'(*(  du  0 fV'vrier 


IS'.I 


i(S^8,  nous  accorder  la  favcnir  de  celle  eonsécralion, 
(jiii  nous  a donné  le  droit  d('  r('eiieiMir,  (*n  leinps 
utile,  le  legs  de  notre  géiu'reux  et  i‘egrell('  (*ollègne 
le  docteur  Dnparcajue. 

Clelle  libéralité  poslluime  nous  pernu'l,  tons  l(‘s 
deux  ans,  de  décerner  un  |)rix  spécial  à railleur  du 
meilleur  mémoire  de  im'decine  ou  de  eliirui'gie 
envoyé  à notre  concours  bisannuel. 

C’.’esI  le  docteur  (ia/in  (jui  celle  année  a remporté 
le  |)rix. 

.le  liois  donc  à la  santé  de  noire  cher  collèüue  li' 
docteur  Auguste  Voisin,  en  souvenir  de  ce  grand 
service  rendu  à la  vaillante  Société  de  médecine  de 
Paris,  dont  nous  célébi'ons  aujourd’bui  le  glorieux 
centenaire. 
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